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AVERTISSEMENT 


Dans l'exécution du présent travail, Mlle Julia Bastin s’est char- 
de l'établissement du texte et du glossaire. Je suis responsable 
l'introduction générale et des notices particulières, des notes 
explicatives et de l'index historique. Mais nous nous sommes tous: 


nous, nous nous sommes consullés, souvent même conseillés. 
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FARAL I 


INTRODUCTION 


Epirions ANTÉRIEURES ET MANUSCRITS 


Les poèmes de Rutebeuf que nous donnons ici ont été déjà 
publiés, dans le recueil général des œuvres de ce poète, par Achille 
Jubinal, en 1839° et en 1874-1875°*, puis par Adolf Kressner, en 
1880 *.: . 

Les manuscrits que nous avons utilisés étaient connus de nos pré- 
décesseurs, à l'exception d’un seul, celui de Bruxelles. Ce sont : 

A — Bibliothèque nationale, ms. fr. 837 (ancien 7218), x siècle. 

Ce manuscrit a été reproduit en fac-similé par Henri Omont*. Il 
contient trois de nos poèmes ([, IT et V), insérés dans une série de 
trente et une pièces, toutes de Rutebeuf. Il fournit de bons textes, 
généralement satisfaisants pour le sens, et qui apparaissent presque 
toujours comme les meilleurs quand ils sont en concurrence avec ceux 
d’autres manuscrits. Les graphies correspondent, sauf de rares excep- 
. tions, à l’usage de l’Ile-de-France. 

B — Bibliothèque nationale, ms. fr. 1593 (ancien 7615), xm° siècle. 

Ce manuscrit contient deux de nos poèmes (1 et V). Il fournit des 
textes de médiocre qualité, souvent altérés. Les graphies semblent 
dénoter une origine champenoise. 

C = Bibliothèque nationale, ms. fr. 1635 (anc. 7633), xin° siècle. 

C'est le recueil le plus complet que nous ayons des œuvres de 
Rutebeuf. Sur les cinquante-six pièces de cet auteur qui nous sont 
parvenues, il en contient cinquante et une. Des cinq pièces qui y 
manquent, deux sont données uniquement par le manuscrit À, trois 
uniquement par le manuscrit B. Il fournit les onze pièces que nous 
publions. Les textes sont généralement bons. Les graphies présentent 
un ensemble de caractères qui indiqueraient comme lieu de prove- 
nance une aire englobant la Champagne de l’est et du sud ainsi que la 
Lorraine. | 


(1) Paris, 2 vol. in-8°. 

(2) Paris, 3 vol. in-8° (Bibliothèque elzévirienne), 
(3) Wolfenbüttel, 1x vol. in-8°. 

(4) Paris, 1932. 
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R— Bruxelles, Bibl. royale, 9411-26, fin du xm° siècle. 

Ce manuscrit contient trois de nos poèmes (V, VIIL et XT). Les 
miniatures proviennent d'un atelier flamand. La langue et les graphies 
conviennent à une région comprenant la Flandre ‘française, l’est de 
l’Artois et le sud-ouest du Hainaut. 


PRINCIPES DE LA PRÉSENTE ÉDITION 


La base de notre texte a été fournie par le manuscrit C, que nous 
avons, en principe, reproduit à la lettre. 

Toutefois les graphies de ce manuscrit sont assez particulières et 
pourraient, par endroits, rendre la lecture malaisée aux personnes 
qui ne sont pas spécialement versées dans les études philologiques. 
L'une de ces particularités consiste dans la confusion des signes c et 
s pour la notation des sibilantes (exemple : ce pour se, et réciproque- 
ment) : il nous a semblé opportun de la faire disparaître en adoptant, 
sur ce point, l’usage ordinaire du francien. Les autres traits, qui 
prêtent moins à l’équivoque, ont été maintenus ; et il suffira d’en indi- 
quer le principal, qui consiste à noter le son é par le groupe et (exem- 
ples : defineir, getei, aveiz, seivent, asseiz, diseime, etc. pour defi- 
ner, gelé, avez, sevent, assez, diseme), et de signaler aussi que, par- 


fois, les mots /à, jà et deçà sont notés lai, jai et desai *. 


L'AUTEUR ET SON ŒUVRE 


L'œuvre littéraire de Rutebeuf se compose de cinquante et quelques 
pièces en vers, d’une inspiration ardente et d’un style vigoureux, 
qu'il a composées entre les années 1250 et 1285 environ. On ne sait 
rien de sa personne ni de sa vie hors ce qui peut être déduit de ses 
poèmes. Il était peut-être d’origine champenoise ; mais il a surtout 
vécu à Paris. [l'a appartenu plus ou moins longtemps au monde des 
écoles. Il savait le latin, l’entendait bien et le traduisait bien. Il ne 
fit pourtant carrière ni dans l’université ni dans le clergé. Insouciant, 
grand dormeur, prenant le temps comme il venait, il mena la vie 
paresseuse et fantaisiste d’un jongleur. Il en connut les hauts et les 
bas : tantôt une aisance relative, lui permettant de payer une nour- 
rice pour ses enfants et d'entretenir un cheval pour ses déplacements ; 


(5) Nous présentons ici les faits avec le seul souci de marquer des correspondances 
entre deux usages, sans en rechercher ni la signification PÉPREUSS ni l'explication 
historique. 
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tantôt le dénuement, qui le plaça plusieurs fois au bord du désespoir, 
notamment quand une maladie, qui lui coûta un œil, l'obligea à ven- 
dre son mobilier et le mit sur la paille. Mauvais ménager son bien, 
sottement marié, ami de la taverne, du vin et du jeu, il ne s renten- 
dait guère à profiter des bons jours sans s'en préparer de mauvais. 

Comme les gens de son espèce, dont il a nommé deux, qui furent 
moitié ses amis, moitié ses rivaux, il vivait de bienfaits occasionnels, 
tout en s’efforçant de trouver des protecteurs attitrés. Sa profession 
étant d’amuser, une partie de ses poèmes, notamment ses fabliaux, 
répond à cet objet Mais il avait un talent qui lui permettait mieux. 
On pouvait lui commander des poèmes édifiants, et il en a composé 
plusieurs. Surtout, sa verve satirique, à laquelle il s’abandonnait 
volontiers et un peu à l’étourdie, devenait, à l'emploi qu'il en faisait, 
le don brillant d’un polémiste fougueux- Ce don était « monnayable » : 
il a trouvé des hommes ou des partis pour lui demander des vers qui 
devaient servir leur cause. De là, dans son œuvre, deux groupes de 
poèmes qui intéressent particulièrement l’histoire : d’une part, une 
série d’une vingtaine de pièces dirigées contre les ordres mendiants ; 
d'autre part, onze pièces (celles que nous publions) qui, d'une façon 
ou de l’autre, ont trait à l'histoire des croisades. : 

Il serait sans doute inexact et injuste de ne pas reconnaître en ces 
écrits l’accent d’une conviction personnelle et sincère. L'homme avait 
‘ un respect de la religion qui s’affirme en beaucoup de ses vers et qui 
n’est démenti par aucun. Son hostilité à l'égard des ordres mendiants 
n'a jamais cessé ; et cette continuité, même si elle avait partiellement 
pour cause une rivalité d'intérêts, est un signe de personnalité : en 
cette occasion il n’a pas seulement combattu en mercenaire. Il a mon- 
tré à l’égard de Guillaume de Saint-Amour une fidélité, jusque dans 
le malheur, que l'espoir du gain ne suffirait pas à expliquer. Et l’on 
voit qu'au fond il devait partager les sentiments d’une bonne partie 
de l'Université de son temps. De même, la franchise robuste de sa foi 
pouvait faire de lui un partisan convaincu de la croisade. Par là, 
comme représentant un certain état d'esprit, ses poèmes ont la valeur 
d’un document. 

Mais il n’en est pas moins vrai que ce publiciste a dû trouver un 
soutien auprès de ceux que son talent pouvait servir, et peut-être 
aussi s'est-il plié à leurs convenances. On le voit en relations avec 
plusieurs hauts personnages, désignés nommément. Îl n’a pas trouvé 
bon accueil auprès de saint Louis, qu’il n’armait pas, 1. il repro- 
chait sa faveur pour les Jacobins et son esprit d'économie : il a eu à 
son égard des paroles d'une hardiesse étonnante et ne l’a loué que le 
jour où il prit la croix. Il ne semble pas, non plus, avoir été beaucoup 
plus heureux auprès de ses deux fils. Mais il a servi Alphonse de 
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Poitiers, qui semble avoir été l’un de ses meilleurs protecteurs ; il a 
servi Charles d'Anjou. La façon dont il a parlé de Thibaut de Navarre, 
d'Eudes de Nevers, de Geoffroi de Sergines, d’Erart de Valéri, de 
Guillaume de Beaujeu semble indiquer qu’il a voulu les obliger, eux 
ou leur groupe. S’il a détesté le pape Alexandre IV, il a parlé avec 
éloge d’Urbain IV, qu’il a peut-être connu à Paris avant son accession 
au trône pontifical, de même que Clément IV. Bref, en toute sa cam- 
pagne relative aux croisades, on le voit s'intéresser à toute une série 
de personnages, dont plusieurs étaient liés entre eux par des liens de 
famille. Et d’autre part, il n’est pas interdit de penser que les organi- 
sateurs de la propagande en faveur de la guerre sainte, le légat du 
pape ou ses délégués, n’ont pas dédaigné l’aide qu’il pouvait leur 
apporter. | | 

Ainsi les poèmes de Rutebeuf qui touchent à la croisade, outre 
quelques éléments d’information particulière qu'on y peut recueillir, 
ont le mérite, non seulement de représenter sur plusieurs points 
importants une certaine attitude de l'opinion parisienne, mais aussi de 
montrer comment cette opinon était travaillée par les dirigeants. 


LES CIRCONSTANCES HISTORIQUES 


Ces pièces viennent, chacune à sa date, se greffer sur une série 
d'événements dont il est bon, d’abord, de rappeler d’ensemble la suc- 
cession. Laissant de côté beaucoup de choses qui auraient nécessaire- 
ment place dans une histoire mème très résumée, nous ne retiendrons, 
pour notre propos particulier, que les faits susceptibles d'éclairer 
ultérieurement nos textes. 


Depuis que saint Louis était revenu de la croisade d'Égypte (1254), 
plusieurs années s'étaient écoulées sans que les affaires d'Orient 
eussent sérieusement préoccupé l'Occident. Le roi, quittant la Terre 
Sainte, y avait laissé, pour tenir le pays en son nom, l’un de ses 
meilleurs serviteurs, Geoffroi de Sergines, avec cent chevaliers. 
Geoffroi, en résidence à Jaffa, ville exclue des trèves conclues avec 
l'ennemi, mena dans les environs une guerre de courses et d’escar- 
mouches qui prit fin en 1256, par la conclusion d’une trêve de dix 
ans °. 


En 1260, une vive alerte se produit : des messagers annoncent une 


(6) Voir ci-après, p. 20. 
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menace des Tartares”, Le 17 novembre, le pape Alexandre IV écrit 
aux rois de France et d'Angleterre pour les inviter à se concerter avec 
leurs barons en vue d'une action commune de la chrétienté et à lui 
adresser leurs propositions pour le 6 juillet r261°. Le 10 avril 1261, 
saint Louis tient à Paris un grand conseil, où il est donné lecture de 
la lettre du pape et où l’on prend diverses mesures d’ordre intérieur 
pour apaiser le courroux divin ?. 

Or la situation ne tarde pas à se compliquer. Trois mois plus tard, 
le 25 juillet 1261, Constantinople tombe, prise par Michel Paléologue : 
c'est un grave échec pour l'Église ; et, de mai à juin 1262, le pape 
Urbain IV multiplie ses efforts pour secourir les Latins de l'empire ‘. 

Pendant ce temps-là, il n'est plus aussi directement question d’une 
croisade en Terre Sainte : si cette croisade est prêchée en Italie‘, il 
ne paraît pas qu’elle le soit ailleurs. Ce n’est qu’en 1263 qu’Urbain IV 
recommence à s’en occuper activement. Le 9 janvier de cette année-là, 
il écrit à Gilles, archevêque de Tyr, son légat en France, pour le 
charger de colliger l’impôt du centième, à lever pendant cinq ans pour 
le secours de la Terre Sainte ®?. Le 12 mars, il lui adresse de nouvelles 


(7) Flores historiarum, éd. H. R. Luard (Coll. du Maître des Rôles), 1. IT, p. 452. 

(8) Potthast, 17964. 

(9) Guillaume de Nangis, Gesta s. Ludovici (Hisloriens de France, t, XX, p. 4r2). 

(xo) Lettre Orta est nobis, du 21 mai 1262, au Provincial des Mineurs de France, 
lui mandant de faire prèêcher contre Michel (Potthast, 18333 ; texte dans les Regis- 
tres d'Urbain IV, p. p. J. Guiraud, t. Il, p. 46, n° 13r : la date, qui manque, se 
déduit de celle de la lettre suivante) ; — du 2r mai, au Provincial des Prêcheurs 
de Pologne (Potthast, 18332); — du 28 mai, au Provincial des Prêcheurs d'Aragon 
{Potthast, 18338); — Lettre Si mater Ecclesia, du 5 juin, au roi de France (Pot- 
thast, 18350); — Lettre Cum nos necessitatibus, du 20 juin, à l’empereur Baudouin 
{Potthast, 18361). — Cf. Potthast, 18440 (oct.-déc.). 

(x1) Lettres Clamat instanter ad, du 11 mai 1262 (Potthast, 18310) ; — Cum prædi- 
cationem crucis, du 15 mai (Potthast, 18318. Cf. 18329, 18330, 18331). 

(12) Letire Clamante instanter ad (Polthast, 18461; texte dans Martene, Thes. 
anecd., Il, 7). — Quelques-uns, dont Potthast, ont cru que Gilles se trouvait chargé 
de cette mission dès 1261. [ls se sont fondés sur une lettre pontificale adressée au 
roi de France (Quam utiliter circa, Potthast, 19023, non datée; texte dans 
Duchesne, Hist. Franc. script., V, 870, n° 35), qui mentionne une démarche anté- 
rieure des cardinaux romains, faite durant une vacance du siège aposlolique, et 
‘ qui implique que Gilles était dès lors investi de son mandat. Ils ont attribué cette 
lettre à Urbain IV : conséquemment, l’interrègne dont elle parle aurait été celui 
qui sépara les pontificats d'Alexandre IV et d'Urbain IV (25 mai -29g août 1267). 
Mais la lettre n'est pas d'Urbain IV : l'impôt du centième y est indiqué comme déjà 
existant au moment de la vacance du siège; or il fut institué pour la France par 
. Urbain IV (Potthast, 18461. Cf. la lettre de Clément IV, Felicis recordationis 
Urbanus, du 27 avril 1265, Potthast, 19113 ; texte dans Mariene, Thes. anecd., II, 
126, n° 52 : « Urbanus... centesiman.. ad quinquennium... concessit »), L'inter- 
règne en question est donc celui qui sépara les pontificats d'Urbain IV et de Clé- 
ment IV; et la lettre 19023 est de Clément [V. E. Jordan, Registres de Clément IV, 


a. 


8 INTRODUCTION 


instructions sur le même sujet. Puis, le 25 avril, inquiet du côté des 
Tartares, il lui mande de procéder aux distributions de croix et de 
stimuler la prédication #*. Enfin, le 20 août, le sultan Baïbars ayant 
rompu les trêves et la ville d'Acre se trouvant en danger, il écrit au 
roi de France pour lui demander son aide ‘ 


* 


# # 


Mais, depuis 1262, une autre affaire est en train, qui, elle aussi, 
préoccupe le souverain pontife et va, dans son esprit, pendant trois 
ou quatre ans, prendre le pas sur toutes les autres. Elle concerne le 
royaume de Sicile, d’où il voudrait chasser Manfred, fils naturel de 
Frédéric I, pour en donner le trône à Charles d'Anjou, frère du roi 
de France. Dès la fin de l’année 1262 il a entamé des négociations à 
ce sujet avec saint Louis, puis avec Charles lui-même ‘, et malgré les 
alertes de 1263 en Terre Sainte, il s'applique assidûment, durant les 
années 1263 et 1264, à les faire aboutir par priorité. Les scrupules et 
les hésitations de saint Louis n’étaient pas propres à en hâter la 
conclusion. Le 17 juin 1263, le pape donne à son notaire maître 
Albert, alors à Paris, des instructions qui montrent qu’on n’avançait 
guère !’. Charles lui-même demandait, avant de s’engager, que le pape 
lui abandonnât les dimes pour trois années sur le royaume de France, 
la Provence et quelques autres provinces, et qu'il proclamät la guerre 
sainte contre Manfred *. En novembre 1263 et en janvier Œe la 
discussion dure toujours sur plusieurs points . Ce n’est qu'à partir 
du printemps de 1264 que les choses progressent de façon sensible : 
le 3-mars, le pape ordonne le paiement à Charles, pendant trois ans, 


p. 316, n. 1, l’a bien vu. Le début de la mission de Gilles doit être marqué par la 
lettre 18461, du'9 janvier 1263. 

(13) Lettre Inter occupationes multiplices (Potthast, 18501). 

(14) Lettre Inter occupationes multiplices (Potthast, 18525, où le début est indiqué 
comme étant Non sint fil. À tort : le vrai début se trouve dans les Registres 
d'Urbain IV, p. p. Guiraud, t. II, p. 179, n° 373). 

(15) Lettre Vocem terroris audivimus (Poithast, 18624; texte dans les Registres, 
éd. citée, t. IT, p. 160, n° 344). 

(16) Lettres Scripsisti nobis totum, du 25 octobre 1262, à.son notaire Maître Albert 
(Registres d’'Urbain IV, éd. citée, t. Il, p. 54, n° 146); 
écrite au même entre octobre et décembre 1262 (Potthast, 18440). 

(17) Lettres Istæ sunt conditiones (Potthast, 18567; texte dans les Registres, éd. 
citée, t. ÉE, p. 118, n° 269); — Isiæ sunt modificationes (Potthast, 18568; tee 
IDE SD 24 ner 0) 

(18) Lettre d’Urbain IV Cum ad te, du 26 juin 1263 (Potthast, 18570 ; texte de 
les Registres, éd. citée, t. IT, p. 125, n° 272). 

(19) 18 novembre 1263 (Potthast, 18715); et 9 janvier 1264, lettre Nuper nobis 
quamdam (Potthast, 18993 ; texte dans Martene, Thes. anecd., IL, 35). 
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. de la dîme des revenus ecclésiastiques * ; le 3 mai, il commet Simon 
cardinal de Sainte-Cécile, son légat en France, pour la conduite de 
l'affaire de Sicile, avec pleins pouvoirs ?'; le 4 mai, il lui enjoint de 
faire prècher la croisade contre Manfred et contre les Sarrasins ? ; et 
_ €n septembre ou octobre, il écrit au roi de France pour le prier 
d'aider son frère, qualifié de « roi de Sicile » *. 

Urbain IV meurt le 2 octobre 1264, sans avoir vu l'exécution de 
son projet, mis cependant en bonne voie. Clément IV, qui lui succède, 
reprend et continue sa politique d'autant plus naturellement qu'il 
avait été ministre de saint Louis et que, tandis qu'il résidait en 
France, il s’était montré dévoué aux intérêts de Charles. Le 26 février 
1265 1l confère à celui-ci le royaume de Sicile, moyennant l'acceptation 
de trente-cinq conditions * ; et si, le 27 mars, il attendait encore du 
prince un exemplaire authentique et scellé de la convention *, il avait 
déjà prescrit au légat Simon la prédication de la croisade contre Man- 
fred”. Charles ne tarde guère à se mettre en route ‘ le 21 mai, il 
arrive à Rome”; et le 28 juin, il est investi solennellement du 
royaume de Sicile", Mais, roi nominal, il est dans un extrême dénû- 
ment : il est arrivé à Rome sans chevaux (il avait voyagé par mer) et 
sans argent ”. Aussi, à partir de ce moment, ne sont-ce qu’instances 
pressantes du pape : ordres réitérés au légat Simon pour intensifier 
la prédication de la croisade contre Manfred *’ et pour la levée de la 
dîime ecclésiastique *', sollicitations réitérées, directes ou indirectes, 
auprès du roi Louis. Or, de la part du roi, l’empressement n’est pas 
grand. Déjà en septembre ou octobre 1264, Urbain IV écrivait à 


s 


(20) Lelire Dolorum urgentium multitudo (Potthast, 18813 ; texte dans Martene, 
-Thes. anecd., Il, 54). 

(21) Lettre Desideravit et desiderat (Potthast, 18883 ; texte dans les Registres, éd. 
citée, t. II, p. 389, n° 802). Cf. lettre Ecce, fili carissime, dilectum, de la même 
date, au roi de France (Potthast, 18889; texte, ibid., t. IT, p. 393, n° 806). 

(22) Lettre Pia imatris Ecclesiæ (Potthast, 18891 ; texte dans Martene, Thes. anecd., 
Il, jo). Cf. lettre Ecce, fili carissime, Manfredus, du 3 mai, au roi de France 
(texte dans les Registres, éd. citée, t. Îf, p. 395, n° 809). 

(23) Lettre Ad serenilatis tuæ (Potthast, 19024). 

(24) Lettre Cum jam dudum (Potthast, 19038). Cf., pour les conditions, les lettres 
d'Urbain IV du 17 juin 1264 (Potthast, 18567 et 18568) citées ci-dessus, 

(25) Lettre Cum secundum tenorem, à Simon (Potthast, 19076). 

(26) Lettre Pia matris Ecclesiæ, du 20 mars, à Simon (Potthast, 19068) : reprend 
à peu de chose près le texte de la lettre d'Urbain [IV du 4 mai 1264 (Potthast, 
18891) citée ci-dessus, n. 22. 

(27) Lettre Die Jovis ante, du 27 mai, à Simon (Potthast, 19161). 

(28) Lettre Magnificet anima tua, du 7 juillet, à Simon (Potthast, 19248). 

(29) Lettre Nobilem virum Carolum, du 3 juin, à Simon (Potihast, 19177). 

(30) Lettres Rationem quare prædicationi, du 14 septembre (Potthast, 19346), et 
De venenoso genere, de novembre (Potthast, 19430). 

(31) Voir ci-après, p. 48. 
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Marguerite, reine de France, pour qu'elle tempérât à l'égard de 
Charles une animosité (issue d’une rivalité d’intérêts en Provence) 
qu'il considérait comme nuisible à la cause du futur roi”? : le 
18 juillet 1265, Clément IV écrit au roi de France pour linformer que 
Charles n’a amené à Rome’ni chevaux ni argent et pour le prier de 
lui fournir des secours #; le r* août, il écrit à Charles pour l’avertir 
que, ne pouvant personnellement rien pour lui, il lui conseille d’agir 
par envoyés auprès du roi et du comte de Poitiers, ses frères “; le 
5 août, il écrit au légat Simon pour lui exprimer son anxiété et lui 
demander pourquoi le roi de France, ayant donné de l’argent pour des 
soldats, en a refusé pour les chevaux % ; le 23 août, 1l sollicite à nou- 
veau le roi Louis de secourir Charles, dont il décrit les difficultés * ; 
le 15 septembre, il prie Simon d'obtenir du roi des avances sur la 
dime * ; le 30 octobre, il écrit à Charles qu'ayant fait trois démarches 
auprès du roi et du comte de Poitiers, il n’a rien obtenu d’eux, mais 
qu'il espère être plus heureux en leur envoyant un messager spécial *; 
le 12 novembre, il écrit de nouveau au roi de France en faveur de 
Charles * ; et le 17 novembre, il lui écrit encore dans le même sens “. 
D'ailleurs, le clergé supportait mal le paiement de la dime. Cette 
dime lui avait été demandée par Urbain IV, au profit de Charles, 
pour trois ans, le 3 mars 1263. Elle avait été obtenue par le légat 
Simon, lequel, comme l’annoncçait la lettre du 3 mars, avait fourni au 
clergé de France des explications complémentaires. Mais une opposi- 
tion subsistait, dont Clément IV a connaissance dès son accession au 
pontificat : certains prélats, certaines églises ct certains ordres refu- 
sent de payer, alléguant qu'ils n'ont pas été consultés, et déclarent 
qu'ils font appel‘? : le 12 juillet, le pape rejette énergiquement un 
appel de cette sorte formé par les provinces de Reims et de Lyon “. 


(3) Lettre Cum simus pacifici (Potthast, x9o21). 

(33) Lettre Ad Serenitatis tuæ (Potthast, 19276). 

(34) Lettre Frequens nos et (Polthast, 19296). 

(35) Lettre Visæ tuæ litteræ (Potthast, 19302). 

(36) Letire Et temporis qualitas (Potthast, (19321). 

(37) Lettre Considerato carissimi in (Potthast, 19347). 

(8S) Lettre Quantum nostram tangat (Potthast,. 19427). 

(39) Lettre Nuper tibi fili (Potthast, 19444). 

(4o) Lettre Clamavimus nec cessamus (Potthast, 19452). 

(41) Lettre Dolorum urgentium multitudo (Potthast, 18813; texte dans Martene, 
Thes. anecd., Il, 54). 

(4) Lettre Felicis recordationis Urbanus, du 19 mars 1265, à Simon (Registres : 
de Clément IV, p. p. E. Jordan, p. 59; n° 217). 

(43) Lettre Dülectum filium magistrum (Potthast, 19263; texte dans Martene, 
Thes. anecd.,. II, 157, n° 94). C'est cette lettre qui fait connaître les faits dont 
nous avons parlé. Le clergé se plaignait que le dixième (pour la Sicile), ajouté au 
centième (pour la Terre Sainte), fût intolérable. Le pape répond qu'Urbain IV, 
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Mais l'effet de ses injonctions était médiocre, puisque, le 17 novem- 
bre, il en était réduit à presser Simon d'emprunter à qui il pourrait, 
au roi, à son frère Alphonse, aux religieux, aux bourgeois, même 
aux usuriers, et de revenir à la charge eût-il été dix fois rebuté ‘*, 
Ainsi, tout au long de l’année 1265, les sujets de tourment ne man- 
quent pas à la papauté touchant l'affaire de Sicile. Un prétendant mal 
soutenu, démuni de moyens matériels suffisants, indiscret dans l’exer- 
cice de son autorité ‘, passant sur les violences de ses subordonnés “ 
aventureux dans ses entreprises : c’étaient bien des raisons de s’in- 
quiéter. Le 6 janvier, Charles est couronné ; mais son royaume reste 
à ee Le nouveau roi brûle d’entreprendre cette conquête : le 
pape, le 18 juillet, charge cinq cardinaux de l’exhorter à ne pas com- 
promettre par une offensive prématurée une cause qui est celle de 
l'Église et à attendre les secours qui, venus de France, vont s'ajouter 


à ceux quil a déjà reçus * : puis, le 20 août, il l’autorise à entrer sur 


les terres de son royaume ‘. Le reste est connu : le 10 février 1266, 
Charles s'empare du château ‘de San-Germano ; ; et le 26 du même mois 
il est victorieux à Bénévent, dbù Manfred est tué : le pape peut être 
rassuré, Îl était temps; car, dès 1265, de nouveaux soucis lui sont 


par l'intermédiaire de Simon, avait fait connaître à l'assemblée de ce clergé ses 
angoisses sur les périls de l'Église et son idée d'y pourvoir grâce à Charles, si 
toutefois l’on obtenait une dîme pour son entreprise; que le clergé, après avoir 
entendu Simon, avait accordé la dîme ; que, si,quelques-uns n'avaient pas approuvé, 
ils s'étaient tus devant le consentement des autres; et que, maintenant, croyant la 
‘ mission de Simon terminée avec la mort d’'Urbain IV, les appelants se trompaient. 
Leur appel était donc rejeté. — Au moment de l'assemblée, comme il l'indique 
dans sa bulle, Clément IV, alors cardinal, était en France (« cum tunc essemus in 
Francia in minori officio conslituti ») : il savait donc à quoi s’en tenir. 

(44) Lettre Clamavimus nec cessamus (Potthast, 19449). Voir encore les lettres sui- 
vantes : Potthast, 19082 (30 mars), 19090 (11 avril), 19177 (3 juin), 19248 (7 juil- 
let), 19458 (21 novembre : troisième ordre à Simon de faire payer la dîme à tous 
les religieux’ sous peine de la censure ecclésiastique), 19487 (23 décembre). 

(45) Dès le 18 juin 1265, Clément IV proteste contre l'occupation, sur l’ordre de 
Charles, du palais de Latran (Poithast, 19213) ; et à la fin du même mois, il juge 
nécessaire de lui donner plusieurs conseils pour son gouvernement (Potthast, 19243). 

(46) Voir les lettres de Clément IV du 81 décembre 1265 et du 7 janvier 1266 
(Potthast, 19506 et 19515) sur les excès du lieutenant de Charles à Rome. Dans 
la seconde, au lendemain du jour où le roi a été couronné, il lui écrit : « Toutes 
les fois que nous te signalons de pareils scandales, tu nies les faits ; tu ne répares 
ni n’empêches jamais les abus de tes représentants; et à ceux qui subissent des 
violences faites sous le couvert de ton nom, tu n’adresses jamais la moindre parole, 
la moindre lettre de regret. Sache bien que tu n'as pas été appelé pour imiter les 
erreurs des autres, mais pour que, satisfait de tes propres droits, tu protèges en 
premier lieu l'Église de Rome, les autres ensuite. » 

(47) Potthast, 19275. 

(48) Potthast, 18318. 
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venus, qui expliquent son anxiété touchant le royaume de Sicile et sa 
hâte d’en finir avec cette affaire. 


Ces soucis nouveaux sont ceux que lui donnent les événements 
d'Orient. De ce côté-là, en effet, la situation s’est aggravée. Le 20 août 
1263, le pape Urbain IV savait déjà que Baïbars avait rompu les 
trêves et que Geoffroi de Sergines avait été blessé‘. Pendant la 
vacance du trône pontifical qui dura du 2 octobre 1264 au 5 février 
1265, les nouvelles avaient été assez inquiétantes pour que le Collège 
des cardinaux écrivit au roi de France en faveur de Geoffroi *’. Au 
début de son pontificat, Clément IV rappelle et renouvelle leur 
demande ‘', qu’il recommande à Gilles de Tyr°°, tandis qu'il écrit à 
Geoffroy pour le réconforter et lui annoncer un envoi d'argent *. 

Mais les nouvelles ne cessent d’empirer. Le 27 février D, Césarée 
est assiégée et prise en six jours ”. Le 29 avril, Arsouf tombe aux 
mains du sultan Baïbars *. Informé directement et, pour la chute 
d’Arsouf, par une lettre du grand maitre de l'Hôpital au doge de 
Venise, qui la lui a annoncée, le pape écrit au patriarche de Jérusalem, 
aux divers prélats de Terre Sainte, aux Templiers, aux Hospitaliers, 
à Geoffroi de Sergines pour les exhorter à tenir, leur faire part des 
mesures qu'il a prises en vue de les secourir, et leur déclarer son 
intention d’appeler les Français à la guerre sainte *. Il écrit en même 


(49) Potthast, 18624. Cf. ci-dessus, n. 8. 

(bo) Au sujet de cette démarche, connue par une lettre de Clément IV (Potthast, 
19023), voir ci-dessus, p. 7, n. 12. 

(51) Potthast, 19023. La lettre n'est pas datée; mais Gilles de Tyr, qui y est 
nommé, est mort le 23 avril 1266, et.cette mort était, le 16 juin, un fait connu à 
Rome (Potthast, 19699). La lettre est donc antérieure à cette dernière date et, selon 
la vraisemblance, de plus d’une année. 

(52) Registres de Clément IV, p. p. Jordan, n° 813. Même observation, quant à la 
date, que pour la lettre précédente. 

(53) Ibid., n° 814. Mème observation, quant à la date, que pour les deux lettres 
précédentes. — Une somme de 500 livres, prise sur le produit du centième, semble 
avoir été payée à Geoffroi le 1% juin 1265 (voir Borrelli de Serres, Compte rendu 
d’une mission de prédication pour secours à la Terre Sainte dans les Mémoires de 
la Société de l’histoire de Paris, t. XXX, 1903, p. 254). Pour des versements ullé- 
rieurs faits à Geoffroi en Terre Sainte sous caution du roi de France, voir R. Rôh- 
richt, Regesta regni Hierosolymitani, Innsbruck, 1893, n° 1343 (9 mars 1266); 
1350, 1352 et 1353 (28 juin 1267). 

(54) R. Rühricht, Geschichte des Kônigreichs Jerusalem, Innsbruck, 1898, p. 955 
et n. 5. 

(65) Ibid., p. 927, et n. 1 et 2. 

‘56) Lettre Amara est potio, de l’été de 1265, probablement de la mi-juillet (voir 
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temps au roi de France pour lui faire connaître la situation et l’inviter 
à procurer d'urgence des fonds sur le centième’. Il écrit aussi à 
l'archevèque de Tyr pour presser ledit roi et pour faire prendre la 
mer sans retard aux croisés du royaume ‘. Il écrit enfin au marquis 
de Brandebourg pour qu'il donne son aide à la Terre Sainte, person- 
nellement ou autrement”. D’autre part, il ordonne aux provinciaux 
de France des Prêcheurs et des Mineurs de prècher la croisade *. Tout 
cela au mois de juillet 1265 ‘. 

C'est probablement cet effort qui explique le départ d’Eudes de 
Nevers, d'Erard de Valéry et d'Érard de Nanteuil et d'une cinquan- 
taine de chevaliers, qui débarquent à Acre à l'automne de 1265 *. 
Mais le résultat est encore mince : on n’est pas encore engagé à fond ; 
et en février 1266, le pape, écrivant à Geoffroi de Sergines, peut 
seulement l’informer qu’il a ordonné la prédication de la croisade et 
que le règlement de l’affaire de Sicile, qui est en bonne voie, permet- 
tra bientôt une intervention efficace en Terre Sainte ®. Puis les succès 
militaires de Charles d'Anjou le laissent enfin libre de se tourner 
résolüment du côté de l'Orient : le 28 mai 1266, il ordonne aux croisés 
de France de se mettre en route, s ils sont prêts, dans le plus bref 
délai ou, en tout cas, au passagè de mars suivant, et il en écrit aux 
rois de France, de Navarre et de Bohême ainsi qu’au comte de Poi- 
tiers ". Simultanément, le 14 avril, puis le 6 juin‘, il ordonne de 
cesser la prédication de la croisade pour la Sicile et de passer à la 
prédication de la croisade pour la Terre Sainte. 


* 
“ 


Jordan, édit, citée, p. 321, n. 1) [Potthast, 19169; texte dans Raynaldi, Amn., 
an. 1265, $ 37]. 

(5) Lettre Amara est polio (Registres de Clément IV, p. p. Jordan, n° 825), 

(58) Lettre Amara est potio (Ibid., n° 826). 

(69) Lettre Amara est potio (Ibid., n° 828). 

(Go) Lettre Expansis in cruce (Potthast, 19295; texte dans Raynaldi, Ann., an. 
1265, $ 43). 

(6x) Les lettres citées dans les cinq notes précédentes ne sont pas dalées, Elles se 
rapportent toutes, comme l'indique la rédaction, au même moment. La mention 
qui y est faite de la prise d’Arsouf (29 avril) comme d'un fait déterminant prouve 
qu'elles ne doivent pas être de beaucoup postérieures au temps où la nouvelle en 
parvint à Rome. D'autre part, à en juger par la teneur, elles semblent contem- 
poraines de la bulle 829 des Registres de .Clément IV, datée du 15 juillet, 

(62) Voir ci-après, p. 29 el 65. 

(68) Lettre Anxiæ petitionis instantia (Registres de Clément IV, p. p. E. Jordan, 
HOME 

(64) Ibid., n°% SAr, 842 (Potthast, 19660), 843 (Potthast, 19659), 844 : toutes let- 
tres commençant par les mots De partibus Orientis. 

(65) Lettre Qui verbum olim (Potthast, 19605 ; texte dans Martene, Thes. anecd., 
EST en 266); 

(66) Lettre De summis cælorum (Potthast, 19677; texte ibid., IT, 841, n° 300). 
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Des événements qui se sont succédé depuis le milieu de l’année 
1266 jusqu’à l’année 1271, nous n’aurons à relever que quelques-uns 
pour l'utilité de notre propos. C’est pourtant pendant cette période 
qu'ont été composés six des poèmes de Rutebeuf ; mais nous revien- 
drons, à l’occasion de chacun d’eux, sur le détail des faits. Il nous 
suffira, pour l'instant, de noter : que le comte Eudes de Nevers meurt 
à Acre au début du mois d'août 1266 ; — que le 25 mars 1267, saint 
Louis prend la croix, suivi bientôt par Alphonse de Poitiers, son 
frère, et par Thibaut de Navarre, son gendre ; — qu'un grand effort 
se fait de 1267 à 1269 pour préparer l'expédition, trouver des res- 
sources et provoquer des engagements ; — que le roi quitte Paris en 
mars 1270 et meurt à Tunis le 25 août; — que Thibaut meurt à Tra- 
pani de Sicile le 4 décembre ; et Alphonse à Savone le 21 août 1271. 


Moins de quatre ans après l’échec de l'expédition de Tunis, l'idée 
de la croisade ressuscite et reprend vigoureusement corps. Le 17 juillet 
1274, à la dernière séance du concile de Lyon, le pape Grégoire X, 
qui s’était employé à pacifier l'Occident et qui avait obtenu des prélats 
la levée d’une dime pendant six années, peut déclarer qu'on avait 
abouti à un résultat définitif pour le secours à la Terre Sainte *’, Une 
partie importante de sa correspondance, pendant les mois qui suivent, 
a pour objet de mettre en forme les décisions de principe et de les 
réaliser. Dès le 1°* août, il prépose Simon, cardinal de Sainte-Cécile, 
aux affaires de la croisade pour la France‘; il lui notifie les indulgen- 
ces qu’il accorde à tous les auditeurs de sermons sur la croisade *; il 
l'autorise à user du concours des Frères Prêcheurs et des Frères 
Mineurs ®. Le 17 août, il énumère les privilèges dont il lui délègue 
l'octroi "'; et deux jours après, le rg août, il lui confère le droit d’user 
de la censure ecclésiastique ©. Le 24 septembre, il étend sa mission à 
la Lyonnaise" ; et presque aussitôt, le 27 septembre, il adresse une 
longue instruction aux autorités ecclésiastiques non seulement de 
France, mais d'Angleterre, d'Allemagne, d'Italie et d’ailleurs, pour les 
inviter à faire prècher la croisade, leur indiquer les indulgences pro- 


(67) Hefele, Conciles, t. IX, p. 28. - ‘2 

(68) Potthast, 20884 ; texte dans les Registres de Grégoire X, p. p. Jean Guiraud, 
n° 494. 

(69) Registres, éd. citée, n° 502. | 

(70) Potthast, 20885.  LÈ ' 

(71) Registres, éd. citée, n° 497. 

(72) Potthast, 20904. 

(73) Registres, éd. citée, n° 532. 
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mises, et préciser les mesures à prendre pour la réunion des fonds ‘*. 
Il ne néglige pas non plus de donner des instructions morales 5. 

Son action porte des fruits. Philippe IIT, roi de France, a été des 
premiers à la favoriser. Il ne se considère pas comme quitte de son 
vœu pour être allé à Tunis. Le 24 juin 1275, il tient une grande cour 
à Paris pour le couronnement de la reine Marie ; et le lendemain, le 
roi et ses frères, la reine, les ducs de Brabant et de Bourgogne, ainsi 
que plusieurs seigneurs de France, reçoivent des croix consacrées ". 
Le 1°’ août, le pape félicite Le roi ”’, qui consulte ses barons : et il est 
convenu que le passage en Terre Sainte se fera deux ans plus tard, à 
la Saint-Jean d'été ". 

Mais, dès le milieu de l’année 1275, les affaires se gâtent : une série 
d'événements mettent en cause les intérêts immédiats du royaume de 
France et contrarient le projet de croisade ”. L’obstacle n’est ni le 
conflit qui, un instant, a failli éclater entre Philippe HIT et Rodolphe 
de Habsbourg ; ni, dans les Flandres, la guerre de la « vache de 
Chiney », qui traîne pourtant encore *; ni la guerre de Limoges, 
terminée en 1275; ni l'affaire de Gaston de Béarn, quoiqu'elle soit 
toujours pendante ; ni enfin les difficultés de la succession de Bourgo- 
gne, qui ont duré plusieurs années après 1273. Mais deux grands 
sujets de division sont nés, qui vont être pour le roi de France, jus- 
qu'à la fin de son règne, une cause d'embarras inextricables. — 
D'abord, le roi de Navarre Henri III meurt le 22 juillet 1274. Sa 
veuve, Blanche, cousine de Philippe IF, menacée dans Pampelune, se 
réfugie à la cour de France avec sa fille Juana, héritière du royaume, 
une enfant de trois ans. En mai 1275, par traité signé à Orléans, il 
est convenu que Juana épousera le fils aîné du roi de France. Mais il 
faut occuper Pampelune : Philippe II y envoie Eustache de Beau- 
marchais, qui y entre à la fin de 1275. La révolte éclate dans la ville : 
Robert d'Artois, père de Blanche, arrive en septembre 1276 à la tête 
de secours. C’est seulement alors que revient le calme, au début de 
1277. — Or, pendant ce temps-là, un second conflit est né. Le fils 
ainé d’Alphonse X de Castille, Fernand de la Cerda, meurt en août 
1276. Il avait été entendu avec saint Louis que les enfants de Blanche, 


(74) Potthast, 20920 ; texte dans les Registres, éd. citée, n° 569. 

(75) Lettre du 12 octobre 1274 (Potthast, 20940 ; texte dans les Registres, éd. citée, 
nb27). 

(76) Chronique de Limoges (Historiens de France, t. XXI, p. 786). 

(77) Potthast, 20883. 

(78) Registres, éd. citée, n° 84x. 

(79) Pour les faits rappelés en cet alinéa, voir Ch.-V. Langlois, Le règne de Phi- 
lippe le Hardi, Paris, 1887. 

(80) Elle ne finira qu'en août 1277, partiellement, et définitivement le 5 avril 1278. 
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femme de Fernand et fille du roi de France, hériteraient de la cou- 
ronne de Castille. Le second fils d'Alphonse, don Sanche, est main- 
tenant déclaré héritier. Blanche, avec ses enfants, se réfugie auprès de 
Philippe HI, son frère, qui est ainsi amené à intervenir sur un nou- 
veau théâtre. Il lève une armée qui, en octobre 1276, se trouve con- 
centrée à Sauveterre. Mais cette armée, mal organisée et mal approvi- 
sionnée, ne peut rien : l'affaire se termine, en novembre 1276, pes les 
accommodements de Vittoria. 

En cette fin de l’année 1276, il Pit sembler que la palx fût 
revenue. Le pape Grégoire X s'était activement employé à la ramener. 
On l'avait vu intervenir auprès du roi de Castille, plusieurs fois, pour 
brider ses ambitions du côté de l’empire*'; auprès de Philippe III *? 
et de Charles de Sicile *, pour les réconcilier avec le roi de Castille. 
Il meurt le 10 janvier 1276. Mais, après les pontificats éphémères 
d'Innocent V et d'Adrien V, le pape Jean XXI, élu le 8 septembre 
1276, juge les circonstances de nouveau favorables pour la reprise 
du projet de croisade. [Il commet le maïtre des Prêcheurs et le minis- 
tre des Mineurs au soin de maintenir la paix *. Il retire lPexemption 
de la taille aux croisés qui ne se seront pas mis en route au passage 
général ®, Il réchauffe le zèle du roi de France; il lui dépèche l’arche- 
vêque de Corinthe et tente d'agir sur son entourage *. Averti que 
Philippe prépare une nouvelle expédition contre la Castille, il écrit le 
3 mars 1277 au cardinal de Sainte-Cécile de l'excommunier s'il per- 
siste *’, Plusieurs hauts personuages recommencent à songer au départ 
pour la Terre Sainte : déjà le 12 décembre 1276, le roi d'Angleterre 
a informé le pape de ses intentions ; et, vers le même temps, le 
comte Guy de Flandres s'est fermement engagé * 

Nicolas [IT, succédant le 25 novembre 1277 à Jean XXI, reprend 
avec une énergie accrue l’œuvre de son prédécesseur. Son premier 
soin est d'apaiser la discorde entre la France et la Castille. Le 


(81) Leltres du 13 septembre 1295 (Potthast, 21072; texte dans les Registres, éd. 
citée, n° 650), du 28 septembre (Potthast, 21080 ; texte dans les Registres, éd. citée, 
n° 651), du 18 décembre (mentionnée dans les Registres, éd. citée, n° 690). 

82) Ecttre du 1° juillet 1275 (texte dans les Registres, éd. citée, n° 720). 

83) Lettre sans date, des environs du 20 juillet 1275 (Potthast, 21054 ; texte dans 
les Registres, éd. citée, n° 721). 

(84) Lettre du 15 octobre 1276 (Poithast, 21166). 

85) Lettre du 9 décembre 1276 (Potthast, 21207), 

(86) Lettre au clerc du roi H. de Vézelay, du 23 janvier 1277, p. p. Ch.-V. Lan- 
glois, ouvr. cité, p. 423, pièce VIII. 

87) Potthasi, 21229 (texte dans Raynaldi, Ann., an. 1277, $ 3). 

(88) Rymer, Foedera, 2°'éd., 1727, t. Il, p. 72 

89) Voir les lettres du pape du 4 décembre 1276 (Registre de Jean XXI, p. p. 
E. Cadier, n° 25) et du 19 janvier 1277 (ibid., n° 102). 
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2 décembre 1277, il écrit fermement au roi de Castille pour l’exhorter 
+, à traiter et lui dépêche le Frère Mineur Benvenuto ” ; le même jour, 
il écrit plus fermement encore au roi de France, dans le même sens, 
et lui dépêche Jean, maître des Prêcheurs, et Jérôme, ministre des 
Mineurs ‘’ ; le même jour encore, il précise à Jean et à Jérôme l'objet 
de leur mission ®. Le 1° août 1278, on le voit, par des promesses de 
subsides, encourager les dispositions du roi d'Angleterre à prendre la 
-croix ®. [Il entreprend vers le même temps de supprimer les tournois : 
il prescrit, le 23 août, au cardinal de Sainte-Cécile de les interdire 
et, au besoin, de faire procéder à l’interdiction par les pouvoirs sécu- 
liers *. Le 20 septembre, il.écrit aux Ordres militaires religieux de ne 
rien négliger de leurs devoirs pour la défense de la Terre Sainte . 
Il s’occupe enfin de la levée des décimes, et entre dans les détails jus- 
qu’à prescrire aux confesseurs de pousser les testateurs à léguer pour 

EMlerre Sainte *. 

Mais, à la fin de cette même année 1278, Nicolas III constate avec 
amertume l'inutilité de ses efforts. Le 3 décembre, répondant au roi 
de France et à plusieurs ducs et comtes qui avaient sollicité des 
indulgences nouvelles pour ceux qui, sans s'engager de leur personne, 
contribueraient de leurs deniers à l’expédition, il oppose un refus 
motivé, dit-il, par le ralentissement du zèle pour la croisade, qu’on ne 

» prêche plus qu'avec tiédeur et sans qu'il soit plus possible de compter 
sur un prochain passage”. Six mois plus tard, le 7 juin 1270, il 
écrit au cardinal de Sainte-Cécile, lui rappelant comment l’entreprise 
de la croisade, d’abord heureusement engagée, avait été compromise 
et l'était de plus en plus par la querelle des rois de France et de 
Castille, et l’invitant à venir lui rendre compte au plus tôt ®. I écrit 
le lendemain au roi de France pour lui exprimer son angoisse *”, et le 


} (go) Potthast, 21260 (texte dans les Registres de Nicolas II, p. p. J. Gay, n° 223). 

(gr) Potthast, 21259 (texte dans les Registres, éd. citée, n° 222). 

(92) Potthast, 21261 (Registres, éd. citée, n° 225). 

(93) Potthast, 21393 (Registres, éd. cit., n° 111), 21375 (Reg., n° 961). Cf..213g2, 
du r2 août (Reg., n° 1ro). e 
(04) Texte dans les Registres, éd. citée, n° 3or. Il fera adresser, le 26 avril (ibid., 
n° =45), une sévère admonestation au roi de France, qui avait assisté à un tour- 
noi; et, le 27 mars 1280 (ibid:, n° 621), il fera prendre des sanctions contre le 
comte Robert de Clermont, frère du roï, qui avait porté les armes en deux tournois. 

(05) Registres, n° 167. Cf. la lettre n° 889, aux autorités ecclésiastiques de Terre 
Sainte, non datée, mais à situer au début de l’année 1278 : le début, Immensæ 
Deus potentiæ, est le même que celui de lettres du 15 janvier 1268 (Potthast, 
21263 et 21264) et du 19 janvier (Registres, éd. citée, n° 867). 

(96) Lettre du 13 septembre 1278 (texte dans les Registres, éd. citée, n° 169). 

(97) Texte, ibid., n° 392. 

(98) Texte, ibid., n° 763. 

(og) Texte, ibid., n° 767. 
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surlendemain au roi de Castille, dans la même intention ®, les exhor- 
tant l’un et l’autre à la concorde. Mais sa peine est perdue : sa bulle 
aux prélats de la province de Tours, du 20 février 1280, exprime la 
fin de toute espérance 1°. 

Et en effet, à partir de ce moment-là, il ne peut plus être sérieuse- 
ment question de croisade. Simon, cardinal de Sainte-Cécile, devient 
pape le 22 février 1287 : il est acquis aux intérêts du roi de Sicile, 
qui, à partir de 1280, entraine le roi de France dans des aventures de 
plus en plus compliquées. Il y aura bien une croisade; mais ce sera 


la croisade d'Aragon. 


C’est dans la série des événements qui viennent d’être résumés qu’il 
s’agit maintenant d'insérer, au point chronologiquement convenable, 
chacun des poèmes dont nous allons parler. 


(100) Texte, ibid., n° 958 (Potthast, 21598). 
(1071) Potthast, 21684 (texie dans Raynaldi, Ann., an. 1280, $$ 13-17). 


PES TEXTES 


LA COMPLAINTE DE MONSEIGNEUR GEOFFROI DE SERGINES 


(Milieu de 1255-milieu de 1256), 


Résumé. 


On peut faire son salut par la seule religion; mais on peut aussi 
briller par les vertus séculières unies aux vertus de l'âme (v. 1-25). 
Geoffroi de Sergines a excellé par les unes (v. 26-48) et par les autres 
(v. 49-62). Sa conduite en France (v. 63-88). Sa conduite en Terre 
Sainte auprès du roi Louis (v. 89-109), puis après le départ du roi, 
notamment à Jaffa (v. 106-156). Prière pour la protection de Geoffroi 
(v. 110-166). 


La date. 


Le poème a été composé après que saint Louis eut quitté la Terre 
Sainte (25 avril 1254), puisque Geoffroi y est représenté comme étant 
alors, à lui seul, le héros de la défense. 

Hi faut, d’autre part, qu'il ait été écrit en 1256 au plus tard. C’est la 
conclusion qui résulte des approximations successives que voici : 

1° Geoffroi est encore en vie : ce qui empêche de descendre dans Te 
temps plus bas que 1269, Geoffroi étant mort le 10 ou le 11 avril 
1269. ‘ 


(x) Adolf Kressner, à l'index de son édition des poésies de Rutebeuf, place cette 
mort en 1259 : il a été trompé par une erreur typographique de l'édition Jubinal 
(t. 1, p. 77, où on lit MCCLIX au lieu de MCCLXIX). Jubinal a donné la date 
véritable (1269) en son tome IIT, p. 58 ss. — De leur côté, les éditeurs des Histo- 
riens des croisades, Hist. occid. (t. II, p. 44x, note m), ont faussement supposé 
que Gcoffroi n’était mort qu'en 1297. Ils se sont fondés sur un compte de 1298, 
où sa fille Helvis est mentionnée comme son hérilière : mais, héritière, elle 
pouvait l'être depuis longtemps à cette date. — La date vraie se trouve dans 
l’Estoire d’Eracles, 1. XXXIV, ch. x2 (Hist. des croisades, loco cit., p. 457) : 
« À MCCLXIX fu un grant crole en Herminie... Et morut Giefroi de Sargines a 
.X. jors d'avril ». Selon Bustron, p. 188, le tremblement de terre en question se 


—————— 
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2° Depuis la fin de 1264 jusqu'en 1266, Geoffroi a plusieurs fois 
réclamé des secours * : le poème n’y fait aucune allusion, comme si la 
question ne s'était pas encore posée : ce qui mettrait à une date anté- 
rieure à 1264. 

3° Au moment où l’auteur écrivait, la base des opérations de Geof- 
froi était Jaffa (v. r10). Cette ville avait été laissée en dehors des 
trêves conclues en ‘1255 entre les chrétiens et les Sarrasins * : la 
guerre continua donc de ce côté-là ; et, pendant la période qui va du 
milieu de l’année 1255 jusqu’au milieu de l'année 1256, Geoffroi, 
partant de Jaffa, tantôt attaquant, tantôt se défendant, se signala par 
de brillants exploits *. Mais cette activité guerrière semble avoir cessé 
à partir du milieu de l’année 1256; et en tout cas il n’en est plus 
question dans les textes. Selon. toute probabilité le poème se rap- 
porte aux événements de 1255-1256, et ne saurait guère être posté- 
rieur à la fin de l’année 1256 °. Quand, en 1263, les opérations repri- 
rent, et jusqu’en 1268, date où Jaffa tomba, Geoffroi était à Acre. 


serait produit en 1268, qui peut être, en nouveau style, le début de 1269. Cf. les 
Annales de Terre Sainte, rédaction B (Archives de l'Orient latin, t. Il, 2° partie, 
p. 454), qui donnent la date du 11 avril 1269. 

(2) Voir ci-dessus, p. 6 et 12. 

(3) Ms. de Rothelin, ch. LXXVI-LXXVIIT (Hist. des croisades, loco cit., p. G3o- 
633). Cf. Annales de Terre Sainte, réd. B, p. 446. 

(4) Ms. de Rothelin, ibid. j 

(5) On lit dans René. Grousset, Histoire des croisades, t. III, p. 533, que Geof- 
froi de Sergines et Jean d'Ibelin-Jaffa conclurent en 1256 avec les Musulmans une 
paix de dix ans où, celle fois, le territoire de Jaffa était inclus. Le fait de linclu- 
sion de Jaffa dans cette paix fortificrait notre thèse. Mais le texte du ms. de 
Rothelin (p. 633), que M. Grousset à cité comme autorité, ne parle point de cette 
inclusion. Il ne parle que d’un renouvellement des trèves de 1255, lesquelles furent 
« refaites et afermies ». De plus, il dit expressément (chap. LXXIX), au sujet des 
nouvelles trêves, que Jaffa en était exclue : « fors que seulement le chastel de 
Jaffez, qui hors en ert mis ». Toutefois, il paraît que ce renouvellement des trêves 
eut pour effel, malgré l'exclusion subsistante de Jaffa, de faire cesser les opéra- 
tions, même autour de cette ville. | 

(6) Paulin Paris (Histoire littéraire de la France, 1. XX, p. 760) a cru pouvoir 
le rapporter au temps où Geoffroi venait de sortir de captivité et où il avait été 
chargé par saint Louis de la défense de Jaffa. On lit bien dans l’Estoire d’Eracles, 
1. XXXIV, ch. 2 (Hist. des Croisades, loco. cit., p. 4ho) et dans le ms. de Rothe- 
lin (ibid., p. 629) que le roi stationna en effet dans la ville depuis le mois de 
mai 1252 environ jusqu’au mois de juin 1253. Mais nulle part n’est mentionné à 
celte occasion le nom de Geoffroi, D'ailleurs, le poème de Rutebeuf indique suffi- 
samment qu'il concerne une période où le roi n’était plus en Terre Sainte. Jubinal 
(édit. de Rutebeuf, t. I, p. 574 ss.) a supposé que Rutcbeuf s'était mépris en 
parlant de Jaffa, au lieu d’Acre, sous prélexie que saint Louis avait laissé Gcoffroi 
dans cette dernière ville (Guillaume de Nangis, dans Historiens de France, t. XX, 
p. 386 E et 389 A). Mais c’est faire bon marché du texte de Rutcbeuf, tout poète 
qu'est celui-ci. 
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Remarques. 


La réputation de Geoffroi de Sergines en Occident a été très grande 
| à la suite de sa résistance en Terre Sainte. Il avait accompagné saint 
Louis au départ de France. Joinville? l’appelle « le bon chevalier et 
le prudhome » ; Guillaume de Nangis° l’intitule « virum sapientem et 
fidelem et in armis strenuum ». Il était du conseil du roi*, et l’on 
peut voir ce qu’il était sur le terrain d’après ce que Joinville rapporte 
de son attitude lors de la retraite de saint Louis vers Damiette (1250): 
« dariere li [derrière le roi] ne demora de touz chevaliers ne de touz 
.Serjans que monseignor Geoffroy de Sargines, lequel amena le roi 
Jusques au quazel..., en tel maniere que li rois me conta que monsei- 
gneur Gelfroi de Sargines le deffendoit des Sarrasins aussi come le 
bon vallet deffent le hanap son seigneur des mouches : car toutes les 
foiz que li Sarrasin l’aprochoient, il prenoit son espee, qu’il avoit mis 
entre li et l’arçon de sa selle, et le metoit desous s’essele et leur 
recouroit sus et les chassoiït ensus le roi » . 

Rutebeuf a donc loué un homme qui le méritait. Il l’a peut-être 
fait sur commande, peut-être aussi par souvenir reconnaissant : car 
il semble bien parler de Geoffroi comme d’un personnage qu'il aurait 
approché et dont il aurait pu éprouver la libéralité. Sergines *?, entre 

| Sens et Provins, était à la limite ouest de la Champagne, en une partie 
où l'attribution des terres à un fief ou à un autre prêtait à contesta- 
tion #, C'est, à en juger par quelques autres de ses pièces, une région 
que le poète aurait fréquentée. Geoffroi, d’abord vassal de Hugues de 
Châtillon, comte de Saint-Pol et de Blois, était devenu depuis le mois 
de juin 1236 homme-lige de saint Louis avant tout autre, du consen- 
tement de son premier seigneur'*. Rutebeuf sait dire qu’il était 
homme-lige du roi de France; et les Sergines semblent avoir eu, par 
la suite, des attaches assez étroites à la cour de ce prince ”. 


(7) Historiens de France, t. XX, p. 257 B (édit. de Waïlly, $ 438). 

(8) Ibid., t. XX, p. 386 E, 

(g) Joinville, ibid., p. 257 B (Wailly, $ 438). 

(10) Ibid., p. 238 A (Wailly, $.309). 

(11) Tounchant les actes de Geoffroi, voir encore : Joinville, ibid., p. 217 C (Wailly, 
$ 173), 237 C (Wailly, $ 302), 248 À (Waiïlly, $ 369), 249 B (Wailly, $ 378), 276 E 
(Wailly, $ 571); —- Esloire d'Eracles, 1, XXXIV, ch. 3 (Hist. des croisades, loco 
cit., p. 444); — ms. de Rothelin, ch. LXXVI-LXXVIZ (ibid., p. 630-632); — 
Gestes des Chiprois (édit. G. Raynaud), $ 298, p. 160. 

(12) Aujourd'hui dans le département de l’Yonne, arr. de Sens, 

(13) Voir l'enquête de 1270 faite à ce sujet dans À. Longnon, Documents relatifs 
au comté de Champagne et de Brie, t. IT, p. 507. 

(x4) Arch: nat, 3 174, n° 5. 

(5). Vers os. 

(16) Voir Du Cange, Observations sur l'Histoire de Joinville, p. 64. 
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Ci encoumence la complainte 
de monseigneur Joffroi de Sergines 


Qui de loiaul cuer et de fin 

Loïaument juques en la fin 
A Dieu servir defineroit, 

A Qui son tens i afineroit, 
De legier devroit defineir 
Et finement vers Dieu fineir. 
Qui le sert de pensee fine, 

8 Cortoisement en la fin fine. 
Et por ce se sunt rendu maint 
Qu’envers Celui qui lasus maint 
Puissent fineir courtoizement ; 

12 S'en vont li cors honteuzement : 
Ce dit ge por religieux, 
Car chacuns d’eulz n’est pas prieulz. 
Et li autre ront getei fors 

16 Le preu des armes por les cors, fol. 18 ro 
Qui riens plus ne vuelent conquerre, 
Fors le cors honoreir seur terre. 
Ainsi est partié la riegle 

20 De ceulz d'ordre et de ceulz dou siecle. 

Mais qui porroit en lui avoir 

Tant de proesse et de savoir 
Que l’arme fust et nete et monde 

24 Et li cors honoreiz au monde, 
Ci avroit trop bel aventage. 
Mais de teux n'en sai je c'un sage 


Manuscrits : A, fol. 303 v°; B, fol. 59 r°; C, fol. 17 v°. — En 4, point d'ali- 
néas ; en B, les majuscules initiales manquent. — Texte et graphie de C; division 
en paragraphes de C, sauf celle qui suit le vers 48, empruntée à B. 


Titre : AB De monseigneur Gefroy de Sargines (B Geufroi) — 2 AB Finement; 
B a la — 5 AB Finemant; B finer — 6 À Et de legier — 12 B les cors — 14 AB Que 
©. — 15 À autres — 16 B de l’ame; AB le cors — 17 B Que plus riens — 20 B De 


gent d. et de gent d. — 23 B et tant d’avoir — 24 À h. el m. — 26 À de cels, 
B de ceus. 


* 42 


28 


32 


36 


ho 


Un 


48 


52 


56 
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Et cil est plains des Dieu doctrines : 

Messire Joffrois de Sergines 

À non li preudons que je noume, 

Et si le tiennent a preudoume 

Empereour et roi et conte, 

Asseiz plus que je ne vos conte. 

Touz autres ne pris deus espesches 

Envers li, car ses bones tesches 

Font bien partout à reprochier. 

De ses teches vos vuel touchier 

Un pou, selonc ce que j'en sai; 

Car qui me metroit a l’essai 

De changier arme por la moie, 

Et je a l’eslire venoie, 

De touz ceulz qui orendroit vivent 

Qui por lor arme au siecle estrivent, 

Tant quierent pain trestot deschauz 

Par les grans froiz et par les chauz, 

Ou vestent haire ou ceignent corde, 

Ou plus fassent que ne recorde, 

Je panroie-l’arme de lui 

Plus tost asseiz que la nelui. 
D'endroit dou cors vos puis je dire 

Que, qui me metroit a l’eslire 

L'un des boens chevaliers de France 

Ou dou roiaume, a ma creance, 

Ja autre de lui n’esliroie. 

Je ne sai que plus vos diroie, 

Tant est preudons, si com moi semble, 

Qui a ces deus chozes ensemble : 


23 


28 À Messires Giefroiz de Surgines, B Messires Geufroi de Sargines — 36 B non- 
cier — 43 À trestoz, B trestuit — 45 B et seigne — 46 B Ou facent plus que je ne 
— 47 AB Si p.; À p. ainz l’a. — 48 À t. je cuit que; B Plus volentiers — 
5r C L’uns — 56 B ch. se me samble. 


V. 43-48. Allusion aux religieux des Ordres mendiants,. 
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Valeur de cors et bontei d’arme. 
Garant li soit la douce Dame 
Quant l'arme dou cors partira, 
60 Qu'ele sache queil part ira ; 
Et le cors ait en sa baillie 
Et le maintiegne en bone vie. 
Quant il estoit en cest païs 
64 .. (Que ne soie por folz naÿz, 
De ce que je le lo, tenuz), 
N'i estoit jones ne chenuz 
Qui tant peüst des armes faire. 
68 Dolz et cortoiz et debonaire 
Le trovoit hon en son osteil ; 
Mais aulz armes autre que teil 
Le trovast li siens anemis, 
72 Puis quil s’i fust mesleiz et mis. 
Moult amoit Dieu et sainte Esglize ; 
Si ne vousist en nule guise 
Envers nelui, feble ne fort, 
76 A son pooir mespanrre a tort. 
Ses povres voizins ama bien : 
Volentiers lor dona: dou sien ; 
Et si donoit en teil meniere 
80 Que mieulz valoit la bele chiere 
Qu'il faisoit au doneir le don, 
Que li dons. Icist boens preudon 


57 B Valoir — 58 B Garanz; C li d. — 59 AB Q. ele du — 65 C De ce que j'ai 
le lolz tenu — 66 A jone 68 C dcbonaires — 52 B fut — 73 B ama — 
78 AB donoiïit — 8x1 B. f. a. d. — 82 AB icil; C preudons. 


V. 79-82. Allusion à un proverbe répandu sous des formes diverses, dont la plus 
courte, en latin, est « Nobilitat dantis frons generosa dapes » (J. Werner, Latei- 
nische Sprichwôürter und Sinnsprüche des Mittelalters, p. 55, n° 86). Les quatre 
mêmes vers, ou à peu près, figurent dans le Dit d’Aristote de notre auteur : 

63 Au doner.done en tel maniere 
Que mieus vaille la bele chiere 
Que feras, au doner le don, 
Que li dons : quar ce fet preudom. 


84 


88 


92 
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Preudoume crut et honora; 
Ainz entour lui ne demora 
Fauz lozengiers, puis qu’il le sot ; 


25 


Car qui ce fait, jel teig a sot. fol. 18 vo 


Ne fu mesliz ne mesdizans 

Ne vanterres ne despizans. 
Ainz que j'eüsse racontei 

Sa grant valeur ne sa bontei, 

Sa cortoisie ne son sens, 

Torneroit à anui, ce pens. 

Son seigneur lige tint tant chier 

Qu'il ala avec li vengier 

La honte Dieu, outre la meir : 


. Teil preudoume doit hon ameir. 


Avec le roi mut et ala, 

Avec le roi demora la, 

Avec le roi prist bien et mal : 
Hom n’at pas toz jors tenz igal. 
Ainz pour poinne ne por paour 
Ne corroussa son Sauveour ; 

Tout prist en grei quanqu'il soffri : 
Le cors et l’arme a Dieu offri. 

Ses consoulz fu boens et entiers, 
Tant com il fu poinz et mestiers, 
Ne ne chanja por esmaier. 

De legier devra Dieu paier, 

Car il le paie chacun jour. 

A Jasphes, ou il fait sejour 
(S'il at sejour de guerroier), 

La vuet il som tens emploier; 
Felon voizin et envieuz 

Et crueil et contralieuz 


“ 


84 À N'ainz, B N'ainc — 85 À Faus losengier, B Fol losengier — 89 B omet que 
— 95 Bt. si ch. — 96 B outre mer — 97 B omet ce vers — 98 ABC placent le 
vers 98 avant le vers 97 — ror À ne p. dolor — 104 A L'ame et le cors — 


108 C legie — 111 AB Se il est jor de (A S'il) — 114 B Et felon et mirabileus. 


— 
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Le truevent la gent sarrazine, 
116 Car de guerroier ne les fine. 
Souvant lor fait grant envaie, 
Que sa demeure i est haïe ; 
Des or croi ge bien cest latin: 
120 « Maulz voizins done mau matin ». 
Son cors lor presente souvent, 
Mais il at trop petit couvent. 
Se petiz est, petit s’esmaie, 
12/ Car li paierres qui bien paie 
Les puet bien sens doute paier, 
Que nuns ne se doit esmaier 
Qu'il n’ait coroune de martyr 
128 Quant dou siecle devra partir. 
Et une riens les reconforte, 
Car puis qu’il sunt fors de la porte 
Et il ont monseigneur Joffroi, 
Nuns d’oulz n’iert ja puis en effroi, 
Ainz vaut li uns au besoig quatre. 
Mais sens lui ne s’ozent combatre ; 
Par lui jostent, par lui guerroient ; 
136 Jamais sens lui ne se verroient 
En bataille ne en estour, 
Qu'il font de li chastel et tour. 
A li s’asennent et ralient, 
140 . Car c’est lor estandars, ce dient. 
C’est cil qui dou champ ne se muet; 


132 


115 B La — 120 B vorra p. — 129 À unes; B rien — 130 AB Que — 131 À Gie- 
froi, B Jeufroi — 135 B jouste — 138 B Que de li font — 140 AB estandart. 


V. 120. Proverbe. En latin : « Mane malum tibi sit, vicinus si malus assit » 
(Werner, ouvr. cité, p. 48, n° 8). En français : « Qui a mal voisin, si a mal matin »: 
(Li proverbe au vilain, p. p. A. Tobler, n° 104). 

V. 138. Expression biblique. Cf. Psaume LXI, 4 : « Quia factus es spes mea, 
turris fortitudinis a facie inimici »; etc. 

V. 140. « Estandars » traduit le latin vexillum, métaphore courante dans la 
poésie latine du même temps. 
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EI champ le puet troveir qui vuet, 

Ne ja por fais que il soutaigne 

Ne partira de la besoigne. 

Car il seit bien, de l’autre part, 

Se de sa partie se part, 

Ne puet estre que sa partie 

Ne soit tost sans li departie. 

Sovent asaut et va en-proie 

Sor cele gent qui Dieu ne proie 

Ne n’ainme ne sert né aeure, 

Si com cil qui ne garde l’eure 

Que Dieux en fasse son voloir. 

Por Dieu fait moult son cors doloir ; 

Ainsi soffre sa penitance, 

De mort chacun jor en balance. 
Or prions donques a Celui 

Qui refuzeir ne seit nelui 

Qui le vuet priier et ameir, 

Qui por nos ot le mors ameir 

De la mort vilainne et ameire, 

En cele garde qu’Il sa Meire 

Conmanda a l’Euvangelistre, 

Son droit maistre et son droit menistre, 

Lou cors a ce preudoume gart, 

Et l'arme reçoive en sa part. 


Explicit 


27 


‘fol. 19 ro 


146 B se depart — 147 B qu'en sa — 151 AB Ne aime — 160 C le mort — 
164 B omet et — 165 À agcel p. — 166 AB a sa — A Explicit de monseignor 


Giefroi de Surgines, B Explicit de monseignor Jeufroi de Sargines. 


V. 162-164. S. Jean, XIX, 26-27 


: « Cum vidisset ergo Jesus matrem et disci- 


pulum [Jean] stantem, quem diligebat, dixit matri suæ : Mulier, ecce filius tuus. 
Deinde dixit discipulo : Ecce mater tua. Et ex hora illa accepit eam discipulus in 


sua. 


Il 


LA COMPLAINTE DE CONSTANTINOPLE 


(Deuxième moitié de l’année 1262). 


Résume. 


Effets désastreux de l’affaiblissement de la foi. Chute de Constanti- 
nople et dangers qui en résultent. Menaces en Orient (v. 1-36}. Pen- 
dant ce temps-là, le roi ne songe qu’à favoriser les religieux des 
ordres mendiants (v. 36-60). Tandis que la Terre Sainte est en péril, 
aucun secours ne lui vient. On prêche la croisade inutilement; et 
Jacobins et Mineurs ne recueillent de l’argent que pour eux-mêmes 
(v. 61-120). La chevalerie est malmenée par le roi, comme si c'étaient 
les religieux des ordres mendiants qui dussent faire sa force (v. 121- 

156). Embarras du roi (v. 157-168). Peu d’espoir que Geoffroy de 
Sergines soit jamais secouru (v. 169-180). 


La date. 


Le poème, comme on le voit par le vers 15, est postérieur au 
25 juillet 1261, date où Michel Paléologue enleva Constantinople 
aux empereurs latins. 

De combien l’est-il ? 

1° Acre, Antioche, Jaffa et Césarée y sont nommées comme des 
villes en péril, mais qui tiennent encore. Or Acre est tombée le 18 mai 
1291; Antioche, le 19 mai EE Jaffa, le 7 mars 1268° ; Césarée, 
le 5 mars 1269 *. 


(1) Voir R. Rübricht, Geschichte des Künigreiches £erusalem, Innsbrück, 1898, 
p. 1018, et n. 6. 

(2) L'auteur la considère comme encore au pouvoir des chrétiens (comparer, pour 
la façon dont il s'exprime, les vers 149-151 de la Complainte d'outre-mer). Dès 
1260, le bruit avait couru en Occident qu'elle-avait succombé : voir Guillaume de 
Nangis, Gesta s. Ludovici (Historiens de France, t. XX, p. 412). En 1262, elle fut 
menacée par les troupes de Baïbars, mais dégagée par l'approche des Tartares 
(voir Rôhricht, ouvr. cité, p. 918 et n. 1). Les années suivantes, elle fut le but 
de fréquentes incursions, jusqu'au 19 mai 1268, où elle fut prise (voir Rôhricht, 
ouvr. cité, p. 941, et n. 3). 

(3} Voir Rôhricht, ouvr. cité, n° 939, et n. #. 

(4) Ibid., p. 925, et n. 5. 
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2° Un parti de croisés se mit en route pour la Terre Sainte vers 
août ou septembre 1265. Il avait à sa tête Eudes de Nevers et Érard 
de Valéri, que Rutebeuf connaissait bien et qu'il a célébrés en d’autres 
pièces °® : si, lorsque le poème fut composé, ils étaient déjà partis, 
l’auteur n’aurait pas écrit (vers’1o1) que personne ne voulait partir. 

3° À partir du milieu de l’année 1265, Rutebeuf s’est employé à 
recommander la croisade de Sicile”: ce qui ne s’accorderait guère 
avec l’idée d’un secours direct à la Terre Sainte, dont il se montre ici 
le partisan. 

Ainsi, la pièce a dû être composée avant le milieu de l’année 1265. 

Dans l'intervalle des années 1261 et 1265, c'est en se rapprochant 
de l’année 1261 qu'on est tenté de chercher une date un peu plus 
précise. 

1° À partir des premiers mois de l’année 1264, l’affaire de Sicile 
et l'expédition de Charles d'Anjou priment, dans l'esprit de la papauté, 
les entreprises en Orient : le 4 mai Urbain IV ordonne de prêcher en 
France la croisade contre Manfred et contre les Sarrasins d’Italie ; et 
cette affaire retiendra impérieusement toute son attention, puis celle 
de son successeur Clément IV, jusqu’en avril .1266°. Après le mois 
de mai 1264, une campagne de propagande pour la croisade en Terre 
Sainte n’avait plus de sens et le poème de Rutebeuf ne s’expliquerait 
CCE nr 
2° Au contraire, ce poème paraît répondre très directement à 
l'action engagée par la lettre d'Urbain IV écrite le 21 mai 1262 au 
provincial des Mineurs de France pour lui mander de faire prêcher la 
croisade contre Michel Paléologue *. En cette longue épiître, le pape 
annonce avec. émotion la perte de Constantinople, prise par le prince 
grec, lequel, « après s’être emparé de la ville qui était la tête de 
l'Empire, s'apprête à s'emparer du reste de l'Empire lui-même, à 
savoir l’Achaïe et la Morée ». Or Rutebeuf définit la situation de la 
même façon que le pape, dont il rencontre même l’expression (v. 13- 
20). On pourrait reconnaître en son poème un écho des paroles du 
souverain pontife et penser, par conséquent, qu’il écrivait vers l'été 
de l’année 1262, ou un peu plus tard. 

3° Aux vers 4o-42, Rutcbeuf raille les conseils sans effet tenus par 
le roi de France. Et aux vers 102-103 il raille encore ceux qui inter- 
disent la carole comme la perdition de ce monde. Il n’est pas interdit 


(5) Voir ci-dessus, n. 13. 

(6) Complainte d’Eudes de Nevers et Nouvelle complainte d’outre-mer. 
(7) Voir ci-après, pièces IE et IV. 

(8) Voir ci-dessus, p.19. 

(9) Potthast, 18333. Au sujet de cette lettre, voir ci-dessus, p. 7, n. 10. 
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de voir là une allusion à l’assemblée réunie par saint Louis à Paris 
le 10 avril 1261, où, devant le péril d'Orient, fut ordonnée toute une 
série de mesures, inspirées par l'esprit de pénitence : prières, pro- 
cessions et jeûnes, sanctions contre le blasphème et le péché, suppres- 
sion des superfluités de la table et du vêtement, interdiction des 
tournois et de toutes sortes de jeux, le tout sans aucune décision 
militaire !°. 

Plusieurs passages du poème, considérés chacun séparément, peu- 
vent inspirer des doutes quant à la validité de cette conclusion. Mais 
nous ne les croyons pas très forts. 

1° La Morée, ou Achaïe, dont les vers 16 ss. indiquent la situation 
périlleuse, a été de fait menacée en 1263 par l’offensive de Constantin 
Paléologue, frère du nouvel empereur, dans le bassin de l’Alphée. — 
Mais, dès 1262, la situation était inquiétante, puisque déjà à cette date 
Guillaume de Villehardouin, pour sa rançon, abandonnait plusieurs 
positions du Péloponèse; et d’ailleurs, dès cette même année, le 
pape parlait du péril de la Morée *. 

2° Il s’agit, aux vers 37-40, du danger couru par les îles de Crète, 
de Corse, de Sicile et de Chypre. Effectivement, les troupes de l’em- 
pereur grec débarquèrent en Crète en 1263. — Mais, dans sa lettre 
du 21 mai 1262? au roi de France, le pape, lui aussi, parlait déjà du 
péril des « îles ». Le poète à pu, Sur ce terme général, appliquer par 
fantaisie des noms particuliers connus de tout le monde. La Corse et 
la Sicile n’avaient d’ailleurs aucun rapport à la question; et l’idée de 
ces îles a pu venir à la pensée de l’auteur parce que, dès 1262, on 
s'inquiétait des menées de Manfred. 

3° On lit au vers 25 que les Tartares sont, de leur côté, menaçants. 
Et l'on pourrait croire que Rutebeuf songeait aux mêmes faits que 
le pape, quand celui-ci, écrivant le 25 avril 1263 à Gilles son légat, 
puis le 20 août au roi de France, exprimait les craintes que lui inspi- 
rait cette nation, — Mais la même crainte existait déjà antérieure- 
ment, puisqu’aussi bien, au su de tous, elle avait provoqué dès 1260 et 
1261 des manifestations politiques ‘. 

4° L'auteur, aux vers 169 ss., désespère de voir jamais secourir 
Geolfroi de Sergines. Or, c’est à partir de l’été de 1263 que se multi- 
plient les appels en faveur de ce baron. — Mais Rutebeuf ne fait pas 
allusion à une demande de secours précise ; et le nom de Geoffroi, 
auquel il s’intéressait, et qui d’ailleurs avait commencé à se préoccuper 


(10) Voir ci-dessus, p. 7. 
(xx) Potthast, 18335. 
(12) Potthast, 18350. 
(13) Voir ci-dessus, p. 7. 
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de trouver des renforts dès 1254, a pu lui apparaître comme le sym- 
bole général de la résistance outre mer. 

9° Rutebeuf écrit (v. 97-101) : « L’en sermona por la croiz pren- 
dre... mais a la croiz ne vout nus tendre », indiquant par là que la 
prédication de la croisade durait depuis quelque temps lorsqu'il écri- 
vait, et avec peu de succès. — Mais cette prédication avait été déjà 
par le pape contre Michel Paléologue le 2r mai 1262. Plu- 
sieurs mois après, meltons en août ou septembre, Rutebeuf pouvait 
déjà constater le peu d’effet qu’elle avait produit. 


Remarques. 


1. — On peut se demander quelle est l’intention de ce poème. 

L'auteur s’en prend au roi, et rudement, notamment aux vers 
37-48 et 121-156. Il lui reproche, quand la Terre Sainte est en péril, 
d’être tout à son amour pour les Jacobins et les Cordeliers et, en 
mème temps, de sévir contre ses chevaliers : mauvaise politique, dit-il, 
lorsqu'on peut avoir à faire la guerre, une guerre à laquelle les reli- 
gieux n’entendraient rien. Mais, tout en déplorant que l'Orient n’ait 
pas été secouru, et tout en pressant saint Louis de lui porter aide, 
il écrit une strophe curieuse (v. 157-168), où il semble approuver le 
roi de ce que, craignant le désordre sur sa propre terre et le retour 
des abus provoqués par sa première expédition outre mer, il tient 
son royaume étroitement en mains et ne se soucie pas de le quitter. Si 
nous entendons bien cette strophe ‘*, la pensée en contredit apparem- 
ment celle du reste de la pièce, puisque le poète déconseillerait ici ce 
qu'il paraissait conseiller dans les strophes précédentes. 

Cette contradiction s’atténue ou s’efface si l’on considère que le 
poème est moins une exhortation à la croisade qu’une attaque contre 
ceux qui ont mal servi la cause de la croisade, à savoir les religieux 
Jacobins et Cordeliers. Ces religieux sont présentés comme les respon- 
sables du péril de la Terre Sainte; et tout au long du poème, ce sont 
eux qui sont visés et désignés à termes voilés ou découverts : 
ils dominent l'esprit du roi, qui contribue aux frais de leurs cons- 
tructions (v. 41 ss.) 4; ils sont les instaurateurs du nouvel évangile 


(14) Voir Rôhricht, Regesta, n° 1227. 

(15) Où le vers 157 (« Li rois qui paiens asseüre ») n’est pas clair. 

(16) Le trait se rapporte à des faits plus précis qu’il n'apparaît tout d’abord. Par 
nueve remanance (v. 43) et par grant fondement (v. 119) Rutebeuf désigne les ins- 
tallations nouvelles des Jacobins et des Cordeliers dont il a fait également mention 
en plusieurs autres poèmes, composés peu après l’année 1260. Guillaume de Char- 


ires, Jacobin, dans son De vita .… s. Ludowici (Hist. de France, t. XX, p. 36, B, C) 


: A 
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(v. 44 ss.)1"; ils sont les semeurs de l’hypocrisie qui règne dans Paris 
(v. 46 ss.) ; ils sont les faux amis de Dieu auxquels va l’argent 


(v. 49 ss.) ; ils sont les vaisseaux de cette vaine gloire, de cet 


orgueil et de cette fausseté, dont Jérusalem subit les effets en victime 
(v. 73 ss.) ; ils sont les papelards qui interdisent la carole (v. 103 ss.) ; 
ils sont les captateurs de testaments qui ne refusent même pas ceux 
des hérétiques et des usuriers (v. 109 ss.) ©; 1ls sont les instiga- 
teurs des sévérités royales contre les chevaliers (v. 121 ss.) ; ils sont 
ceux auxquels les démons, au jour de lPexpiation, « liront de longues 
matines » (v. 175 ss.) : car tandis qu'ils se livrent, sous le couvert 
de vertucuses apparences, aux appétits de linstinct de profit, la chré- 


tienté se meurt en Orient. 

Dès lors on aperçoit la suite des idées de Rutebeuf : il faudrait bien 
que le roi fût libre d'intervenir en Terre Sainte ;-mais il ne l’est pas, 
car son royaume irait à la dérive, et c’est la Aus des religieux. 


écrit : « Circa etiam illud tempus [indéterminé dans le texte], … construxit … 
ecclesiam fratrum Minorum Parisius totam ... Insuper dormitorium cum refec- 
torio fratrum Prædicatorum Parisius ædificavit. » Et Guillaume de Nangis, Gesta 
s. Ludovwici (ibid., p. 398 E - 4oo À) : « Nam … illam pecuniam [l'amende de 
10.000 livres infligée en 1259 à Enguerrand IV de Couci] suis thesauris addidit, 
sed in pietatis operibus totam distribuit; quia … scholas et dormitorium Jacobi- 
tarum Parisius et ecclesiam fratrum Minorum a fondamentis in integrum con- 
summawvit. » Les constructions mentionnées par le poète sont donc postérieures à 
1259. D'autre part, on sait que l’église des Cordeliers fut dédiée le 6 juin 1262 
(Du Breul, Théâtre des antiquités de Paris, éd. de 1612, p. 518; éd. de 1039, 
p- 393). Rutebeuf, écrivant, comme nous l'avons estimé, vers la fin de l’année 126, 
aurait donc visé des installations flambant neuf et où l’on savait que le roi avait 
beaucoup dépensé. — Guillaume de Saint-Pathus (éd. H.-F. Delaborde, p. 137) dit 
bien que le montant d’une amende de 12.000 livres infligée à Enguerrand fut 
envoyé à Acre; mais il veut parler de la somme moyennant laquelle, en 1261, ce 
seigneur fut relevé de l'obligation qui lui avait été imposée par jugement d'aller 
pour trois ans en Terre Sainte. 

(17) Allusion au fameux « Évangile éternel », c’est-à-dire au Liber introduclorius 
du Frère Minceur Gérard de Borgo San Donnino, placé par lyi eh tête de son édi- 
tion des trois traités de Joachim de Fiore intitulés Concordia novi et veleris Tes- 
tamenti, — Apocalypsis nova, — et Psalterium novem chordarum. Ce Liber était 
en librairie dès 1254 sur le Parvis Notre-Dame, Jean de Meung, Roman de la Rose, 
V. 11797, donne pour date l’année 1255. Mais celle de 1254 est établie par le témoi- 
gnage contemporain de Guillaume de Saint-Amour, De periculis novissimorum 
temporum, éd. de 1632, ch. 8, p. 38 (où la leçon ad explicandum est à corriger 
en ad ampliandum). D'ailleurs, dès 1254, les maîtres de la Faculté de théologie de 
Paris relevaient dans l’Introductorius trente et une erreurs (Cart. Univ. Par., t. 1, 
n° 243); et le pape le condamnait dès 1255 (ibid., n° 257). C’est de cet ouvrage 
que les adversaires des Ordres mendiants, dont Rutebeuf, ont tiré leurs principales 
accusalions d’hérésie. 

(x8) Grief souvent articulé contre les Mendiants, non seulement par Rutebeuf, 
mais par le clergé séculier. 


D — 
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2. — Le passage où Rutebeuf parle de la rigueut avec laquelle le 
roi traite ses chevaliers (v. 121-144) a un rapport étroit, quoique peu 
visible à première vue, avec la diatribe contre les Jacobins et les Cor- 
deliers dont: nous venons de parler. Touchant les faits matériels, on 
sait par des documents d'archives que Gautier de Ligne fut, en 1240, 
pour abus de justice, condamné à payer amende " ; qu’en 1260 Anseau 
de Garlande fut incarcéré *. Guillaume de Saint-Pathus rapporte que 
le roi, par deux fois au moins, traita rudement son propre frère 
Charles d’Anjou*'; qu'il mit une sorte d’obstination à maintenir en 
prison le chevalier Jean Britaut®; qu'il convoqua en parlement le 
comte de Joigny, responsable de la mort d'un bourgeois, le fit arrêter 
et mettre au Châtelet * : ici encore les dates ne sont pas précisées. 
Mais, de toutes les affaires de ce genre, il en est une qui fit plus de 
bruit que toutes les autres * : elle concernait Enguerrant IV. de Couci 
et se passa en 1259. Le roi, en cette occasion, montra une sévérité 
tenace, ne renonça que difficilement à l’idée d’une peine de mort, et 
rencontra dans son entourage une vive résistance sur les principes 
mêmes de lautorité qu'il exerçait : Guillaume de Saint-Pathus y 
insiste. Il est bien possible que l’idée de cette dureté du roi soit venue 
à l'esprit de Rutebeuf par association avec celle de l’usage que le roi 
avait fait, au profit des Jacobins et des Cordeliers *, du produit de 
l'amende infligée à Enguerrand. Ainsi s'établit l'unité de la pensée 
dans le poème ** 


(19) Lavettes du Trésor des Chartes, p. p. À. Teulet, t, IT, n° 2850. 

(20) Ibid., t. III, n° 4659. 

(or) Éd. citée, p. 140-142. 

Gp) Did, D TU0. 

(3) Ibid., p. 148. 

(24) Voir le récit détaillé de Le Nain de Tillemont, Histoire de s. Louis, t. IV, 
p. :N0-192. 

(25) Voir ci-dessus, p. 31, n. 16. 

(26) Les vers 121-126 réflètent cette conception très répandue au moyen âge, 
variante de la théorie d'Orose sur la succession des empires, que, pour la « cler- 
gie » et la « chevalerie », Rome avait succédé à la Grèce, et la France à Rome 
(Voir Chrétien de Troyes, Cligès, v. 30 ss.; Barthélemy l'Anglais, De proprietati- 
bus rerum, 1. XV: l'auteur de l'Image du Monde, v. 930-1126; Gossouin, auteur 
d'une ré tion en prose de ce dernier ouvrage, éd. Prior, p. 77 ss.; Vincent de 
Beauvais, Speculum historiale, 1, 13; Guillaume de Nangis, En s. Ludovici 
(Hist. de France, t. XXI, p. 320; ) Il faut remarquer que Rutebeuf, probable- 
ment sous l'influence des romans arthuriens, a ici associé la Bretagne à la France 
comme héritière des vertus de chevalerie. 

La critique de la prépondérance accordée par le roi aux conseils des religieux 
sur ceux des chevaliers se retrouve dans un autre poème de Rutebeuf, intitulé Renart 
le Bestourné, qui fut composé vers le même temps (v. 76-103). Parmi les pièces 
relalives au conflit de s. Louis avec ses chevaliers, il faut signaler une chanson 
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3. — Rutebeuf parle, aux vers 91-96, d’une « gent despite et 
haïe » qui a été envoyée aux chrétiens d’Acre, qui aurait eu à «tenir 
sa vie du roi », — lequel ne l’a point prise (« assovie »), — et qui 
là-bas, maintenant, « guerroie sa nation ». L’allusion manque pour 
nous de clarté. Malgré l'expression « gent despite et haïe » ”’, il ne 
peut guère être question d'infidèles : il s’agit, selon toute vraisem- 
blance, de gens venus d'Occident. Le poète aurait-il donc voulu parler 
des condamnés qui pouvaient se racheter d’un châtiment moyennant 
l'engagement d’un séjour en Terre Sainte? Saint Louis semble avoir 
eu de l'affection pour ce genre de sanction. « Quant aucune question 
estoit aportee devant lui d’aucuns maufaiteurs, se il ... avenist que il 
fissent pès a leur aversaires ou a leur anemis ou por somme d'argent 
ou por ce que il alassent outre mer, si que cil que l’on disoit qui avoient 
fet le meffet fussent ilecques et demorassent un an ou deus, li benoiez 
rois. croissoit encore la poine des malfeteurs ou la somme de lar- 
gent ou du tems [de demeurer outre-mer} » *. C’est ainsiiqu’un cor- 
donnier de Paris, ayant été condamné devant le prévôt de Paris «a 
estre par dix ans outre mer », le roi porta le temps à treize années, 


du ms. de l'Arsenal, n° 5198, f° 366 (inc. Gent de France, mult estes_ esbahie! 
publiée par Leroux de Lincy dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, t. 1, 1839- 
1840, p. 370, puis dans son Recueil de chants historiques, p. 215; reproduction pho- 
totypique, dans Le Chansonnier de l'Arsenal, p. p. P. Aubry et A. Jeanroy, Paris 
et Leipzig, s. d.). L'auteur se plaint : 1° que les personnes « nées des fiefs » aient 
perdu leur liberté, parce qu'elles sont « jugées par enquêtes » ct engagées en 
justice sans pouvoir se défendre; 2° qu'il se trouve diminué (c'est évidemment 
un seigneur) dans la jouissance de la « saisine de son fief »; 3° que le roi, èn sa 
politique, soit inspiré par le clergé. — Le premier gricf s'explique par le fait qu'à 
la procédure du duel judiciaire s. Louis a substitué (par une ordonnance anté- 
ricure à 1260 : voir Beugnot, Olim, t. I, p. 1034, note 31) la procédure d'enquête, 
consistant à juger sur audition de témoins, qui juraient devant les parties de dire 
la vérité, mais rendaient ensuite témoignage en dekors des parties. Le public n'a 
pas bien accueilli cette réforme ; ni non plus les seigneurs : car la procédure d’en- 
quête, obligatoirement applicable au domaine: du roi, pouvait, en certains cas 
prévus, être aussi imposée dans les fiefs, et privait alors le justicier de l'amende 
payée par le vaincu (Établissements saint Louis, éd. Viollet, t. III, p. 239-240). Le 
second grief s'explique par le fait que la procédure d'enquête coïncidait souvent 
avec la procédure d'office, qui pouvait sembler contraire à l'indépendance sei- 
gneuriale (ibid., t. I, p. 269). Le troisième grief, par le fait que ces réformes ont 
été faites sous l'influence du clergé (ibid.). — Les faits en question ne sont pas 
les mêmes que ceux auxquels Rutebeuf fait allusion; mais la chanson montre, 
elle aussi, comme la pièce de Rutcbeuf, la rivalité de l’action politique de la 
noblesse et du clergé. 

(27) Dans la Complainte d’Eudes de Nevers, v. 48, les mots « pute gent haïe » 
sont appliqués aux ennemis des chrétiens en Terre Sainte. 

(28) Guillaume de Saint-Pathus, Vie de saint Louis, éd. citée, p. 146. 


ci 
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temps compté de l'aller et du retour *. Rutebeuf a peut-être voulu 
parler de ces décisions de justice, qu’il connaissait bien : car, en un 
autre de ses poèmes *”, décrivant sa grande misère, 1l constate qu’à le 
voir si malheureux, il serait « clamé quitte » par ceux auxquels il 
aurait fait le plus grand tort. Et il ajoute : 


17 Envoier un home en Egypte, 
Geste dolor est plus petite 
Que n’est la moie. 


Ce qui indique qu’il considère l’envoi en Égypte comme une sanc- 
‘tion de justice. Mais, dans notre poème, on entend mal ces mots que 
les déportés de cette sorte « guerroient la nation » du roi de France. 
A moins qu'il n'ait songé aux renégats qui passaient aux musulmans 
et dont les rangs pouvaient être grossis de ces condamnés indésira- 
bles. Il faut remarquer, d’ailleurs, qu'Enguerrand de Couci lui-même, 
au moment de sa condamnation, subit lui aussi l'obligation d'aller 
passer trois ans en Orient, et qu’il en fut relevé en 1261 par l’évêque 
de Lisieux, avec l’approbation du roi, moyennant le versement d’une 
somme de 12.000 livres parisis pour la Terre Sainte". 


Cr encoumence 
la complainte de Coustantinoble. 


Sopirant pour l’umain linage 
Et pensis au crueil damage 
Qui de jour en jour i avient, 
Vos vuel descovrir mon corage, 
Que ne sai autre laborage : 
6 Dou plus parfont dou cuer me vient. 


Manuscrits : C, fol. 13 r°; À, fol, 325 r°. Ce dernier manuscrit omet la douzième 
strophe (vers 133 à 144). — Texte et graphie de C. 


Titre : A, La complainte de Constantinoble — 6 C do c. 


(29) Ibid., p. 147. — Au même usage semble se rapporter le passage de la 
branche [ du Roman de Renard, où Renard, condamné à être pendu, est grâcié 
par Noble le roi, pourvu qu'il prenne la croix et aille outre-mer. 

(30) Le mariage Rutebeuf. 

(3:) Voir sur ce dernier fait Le Nain de Tillemont, ouvrage cilé, t. IV, p. 190-192, 
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Je sai bien, et bien m’en souvient, 
Que tout a avenir covient 
Quan c’ont dit li prophete sage; 
Or porroit estre, se devient, 
Que la foi qui feble devient 

12 : Porroit changier nostre langage. 


Nos en sons bien entrei en voie, 
N’i at si fol qui ne le voie, fol. 13 vo 
Quant Coustantinnoble est perdue, 
Et la Moree se ravoie 
A recevoir teile escorfroie 

18 Dont sainte Esglize est esperdue; 
Qu’en cors at petit d’atendue 
Quant il at la teste fendue. 
Je ne sai que plus vous diroie ; 
Se Jhesucriz ne fait aiue 
A la sainte Terre absolue, 

2 Bien li est esloigniee joie. 


D'autre part viennent li Tartaire 
Que hom fera mais à tart taire, 
C’om n’avoit cure d’aleir querre. 
Dieus gart Acre, Jaffes, Cezeire! 
Autre secors ne lor puis faire, 
30 Car je ne sui mais hom de guerre. 
Ha! Antioche, sainte terre, 
Qui tant coutastes a conquerre 


7 C omet m'en — r#4 À que ne — 16 C sa r. — 18 C est perdue — 19 À Qu'’el — 
or C omet ce vers — 22 C n'i f. — 24 À ert — 28 À Jasphes Acre Cesaire — 
30 À Que. 


V. 7-12. Le thème de la diminution de la foi, et de ses conséquences, est ordi: 
naire : Humbert de Romans ne manque pas de le recommander aux prédicateurs 
de la croisade. Il avait son origine dans s. Mathieu, XXIV, 4-13, et s. Paul, I, 
HIÉeSS., 2, 910 ; 

V. 31-32. Allusion à la première croisade, dont Rutebeuf devait connaître l'his- 
toire, notamment par la Chanson d'Antioche (p. p. Paulin Paris, 1848). Ce der- 
nier poème a pu lui fournir les noms de Bohémond, de Baudouin, de Godefroi 
et de Tancrède, qu'il cite en d’autres pièces (ci-après, pièces V, v. 158-9 et XI, 
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Aïnz c’on vos peüst a nos trere! 
Qui des cielz cuide ovrir la serre, 
Conment puet teil doleur sofferre ? 
S'il at Dieu, c’iert dont par contrere. 


Isle de Cret, Corse, Sezile, 
Chipre, douce terre et douce isle 
Ou tuit avoient recovrance, 
Quant vos seroiz en autrui pile, 
Li rois tanra deça concile 
Conment Ayoulz s’en vint en France, 
Et fera nueve remenance 

À ceus qui font nueve creance, 
Novel Dieu et nueve Evangile ; 
Et laira semeir, par doutance, 
Ypocrisie sa semance, 

Qui est dame de ceste vile. 


Se li denier que hon at mis 

En celx qu'a Dieu se font amis 
Fussent mis en la Terre sainte, 
Ele en eüst mains d’anemis, 

Et mains tost s’en fust entremis 
Cil qui l’a ja brisie et frainte. 
Mais trop a tart en fais la plainte, 
Qu'’ele est ja si forment empainte 
Que ses pooirs n’est mais demis. 
De legier sera mais atainte, 
Quant sa lumiere est ja estainte 
Et sa cire devient remis. 


De la Terre Dieu qui empire, 
Sire Dieus, que porront or dire 


© 87 C Cosse; À et 5, — 38 À Chypre — 42 À Aiouls — 49 C le — 53 C ce fust, 


v. 835). Il a pu aussi lui rappeler le nom de s. André, qu'il cite plusieurs fois 
(IV, 25; VIX, 59) : s. André avait révélé aux croisés l'emplacement de la Sainte 


Lance. 


V. 34. C'est-à-dire : « qui prétend au paradis ». 
qu p P 
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Li rois et li cuens de Poitiers ? 
Dieus resueffre novel martyre ; 
Or faissent large cemetyre 

66 | Cil d’Acre, qu'il lor est mestiers. 
Touz est plains d’erbe li santiers 
C’om suet batre si volentiers 
Por offrir s’arme en leu de cyre ! 


Et Dieus n’a mais nuns cuers entiers, 


Ne la Terre n’a nuns rentiers, 
72 Ansois se torne a desconfire. 


Jherusalem, ahil! ahi! 
Com t’a blecié et esbahi 
Vainne gloire, qui toz maux brace! 
Æ£t cil qui seront envaÿ 
Si cherront lai ou cil chaÿ 

78 Qui par orguel perdi sa grace. 
Or dou foir ! La mors les chace, 
Qui lor fera de pié eschace. 
Tart crieront : « Trahi! Trahi! » 
Qu’ele at ja entesei sa mace, 
Ne jusqu’au ferir ne menace ; 

84 Lors harra Dieus qui le haÿ. 


Or est en tribulacion 

La Terre de promission, 

À pou de gent toute esbahie. 

Sire Dieus, por quoi Pobliom, 

Quant por notre redemption 
90 Ï fu la chars de Dieu trahie ? 

Hom lor envoia en aïe 


68 À soloit b. v. — 69 À lame — 733 C ahi haï — 77 À Et ©. — 59 À mort — 


90 À la char. 


V. 67-8. Cf. Complainte d’Eudes de Nevers, v. 128-0. 
V. 77-8. Allusion à Lucifer, symbole de l'orgucil puni. 


V. 84. Deutér., VIT, 1o : « et reddens odientibus se statim, ita ut disperdat cos. » 


Cf. Esaïe, 59; 18. 
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Une gent despite et haïe, 
Et ce fut lor destrucion. 
Dou roi durent avoir lor vie; 
Li rois ne l’a pas assouvie : 
Ur guerroient sa nacion. 


Hom sermona por la croix prendre, 
Que hom cuida paradix vendre 

Et livreir, de par l'apostole. 

Hom pot bien le sermon entendre, 
Mais a la croix ne vout nuns tendre 
La main, por piteuze parole. 

Or nos deffent hon la quarole, 

Que c’est ce qui la terre afole, 

Ce nos vuelent li frere aprendre. 
Mais Fauceteiz, qui partot vole, 
Qui crestiens tient a escole, 

Fera la sainte Terre rendre. 


Que sunt li denier devenu 
Qu'’entre Jacobins et Menuz 

Ont receüz de testamens 

De bougres por loiaux tenuz, 

Et d’uzeriers vielz et chenuz 
Qui se muerent soudainnement, 
Et de clers ausi faitement, 

Dont il ont grant aünement 
Dont li oz Dieu fust maintenuz ? 
Mais il en font tot autrement, 
Qu'il en font lor granz fondemenz, 
Et Dieus remaint la outre nuz. 


95 C pas a sa vie — 104 C ce que — 109 À les deniers devenuz — x11 À testa- 
ment — 118 À ïl le f. — 119 À grant fondement. 


V. 99-100. Allusion aux indulgences promises. 

V. 105. Les Frères Prêcheurs et Mineurs. 

V. 111-114. Même accusation de Rutebeuf contre les Jacobins, prenant les héri- 
tages de toutes mains, dans son Dit des Règles, v. 19-27, composé autour de l’an- 


née 1250. 


Lo 
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132 


138 


144 


126 À qui la — 127 À Ogier et Charlemaine — 128 À voist — 130 C ensaigne 
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De Grece vint chevalerie 
Premierement d’anceserie, 

Si vint en France et en Bretaingne ; 
Grant piece i at estei chierie. 

Or est a mainie escherie, 

Que nuns n’est teiz qu’il la retaingne : 
Mort sunt Ogiers et Charlemainne. 
Or s’en voit, que plus n’i remaingne ! 
Loiauteiz est morte et perie : 

C'estoit sa monjoie et s’ensaingne, 
C’estoit sa dame et sa compaingne, 
Et sa maistre habergerie. 


Coument amera sainte Esglize 

Qui ceux n’ainme par c’on la prize ? 
Je ne voi pas en queil meniere. 

Li rois ne fait droit ne justize 

A chevaliers, ainz les desprize 

(Et ce sunt cil par qu'’ele est chiere), 
Fors tant qu’en prison fort et fiere 
Met l’un avant et l’autre ariere, 
Ja tant n’iert hauz hom a devise. 
En leu de Nainmon de Baviere 
Tient li rois une gent doubliere 
Vestuz de robe blanche et grise. 


Tant fas je bien savoir le roi : 
S'en France sorsist un desroi, 


— À omet les vers 133-144. — 143 C gens. 


\E 


Rolands, ni d'Oliviers : 


Ne 


134. C'est-à-dire : 


127-144. Plus de princes pour soutenir la chevalerie qui, par conséquent, 
disparaît. Cf. la réponse du jongleur Hugues le Noir au roi Philippe (Philippe 
Auguste ou Philippe le Hardi) qui s’étonnait qu’on ne vît plus de Rainouarts, de 
« C'est qu'il n’y a plus de Charlemagnes » (La Tabula 
exemplorum.…, p. p. Th. Welter, Paris, 1926, n° 255. Cf. note de la p. 131). 
« qui n'aime, pas ceux grâce auxquels on la respecte. » 


V. 143-144. II s’agit des Jacobins et des Franciscains. 
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Terre ne fu si orfeline ; 
Que les armes et le conroi 
Et le consoil et tout l’erroi 
150 Laissast hon sor la gent devine. 
Lors si veist hon biau couvine 
De ceus qui France ont en saisine, 
Ou il n’a mesure ne roi. 
Sou savoient gent tartarine, 
Ja por paor de la marine 
156 Ne laisseroient cest aroi. 


Li rois, qui paiens asseüre, 
Pense bien ceste encloeüre : 
Por ce tient il si pres son regne. 
Teiz at alei simple aleüre 
Qui tost li iroit l’ambleüre 
162 Sour le destrier a lasche regne. 
Corte folie est plus seigne 
Que longue, de fol consoil pleigne. 
Or se teigne en sa teneüre : 
S'outremeir n’eüst fait estreigne 
De li, mieus en vausisi li reignes ; 
168 . S'en fust la terre plus seüre. 


Messires Joffrois de Sergines, 

Je ne voi par deça nus signes 
Que hon orendroit vos secore. 
Li cheval ont mal es eschines, 
Et li riche home en lor poitrines. 


148 AC Qui — 150 À g. beguine — 153 C m. nesroi — 156 À c. enroi — 
162 À resne — 163 A Coite; saine — 164 C Q. langue; À plaine — 166 À estraine 
— 167 À le raisne — 169 À Messire Giefroi de Surgines — 170 À v. mes deça; 
C nul s. — 171 À desormès — 172 C'enze. 


V. 163-4. Proverbe : « Mieuz vaut corte folie que longue » (Proverbes français, 
p. p. J. Morawski, Paris, 1925, n° 1256). 
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174 __ Que fait Dieus, que nes par aqueure ? 
Ancor vanra tot a tenz l’eure 
Que li maufei noir comme meure 
Les tanront en lor decepline ; 
Lors avront il non « Chantepleure », 
Et senz secours lor corront seure 
180 Qui lor liront longues matines. 

| Explicit 


174 À qui nes — 177 À desciplines — 178 À Cels apeleront GC. — 179; À s. scjo: © 
— À explicit la complainte de Constantinoble. 


HI 


LA cHaANsoN De PouiLe 


(1264-1265) 


Résume. 


Les prédicateurs ont annoncé qu’en prenant la croix pour aller en 
Pouille, on gagnera le pardon de ses péchés (v. 1-8). La vie est 
courte : que les Jeunes gens la mettent à profit pour sauver leur âme 
(v. 9-32)! La fausse humilité sera damnée {v. 33-40). Appel aux clercs 
et prélats, qui ne jouissent de leurs biens qu’à titre précaire (v. 4r- 
48). Appel aux petits chevaliers et « bachelers » sans emploi (v. 49- 
56). Appel au comte de Blois, qui a suffisamment couru les tournois 
(v. 57-64). 


La date. 


Le poème se rattache évidemment à un effort de propagande en 
faveur de la croisade de Sicile. La prédication de cette croisade a été 
ordonnée par Urbain [IV le 4 mai 1264: la cessation de la prédication 
l’a été par Clément [IV en avril 1266. Rutebeuf a composé sa chan- 
son entre ces deux dates, mais vraisemblablement plus près de 1264 
que de 1266. C’est ce que donne à penser le fait qu’il n’y est encore 
aucunement question des difficultés que Charles d'Anjou devait ren- 
contrer dans son entreprise et qui feront le sujet de la pièce suivante, 
le Dit de Pouille. 


Remarques. 
1. — On remarquera que le développement a un caractère tout 
religieux et que le poème se présente comme une sorte de sermon. 
2.— Les vers 33-40 contiennent peut-être une pointe, assez iInop- 


portune en la circonstance, contre les frères des Ordres mendiants, 
qui avaient été précisément chargés de la prédication. 

3. — Les vers 57-64 répondent à une intention qui nous échappe. 
Le comte de Blois qui -y est nommé est Jean de Châtillon, fils de 


(r) Sur ces faits, voir ci-dessus, p. 9, n. 22 et p. 13, n. 65 et 66. 
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Hugues I°", comte de Saint-Pol et de Blois, mort en 1248, lequel avait 
reçu le surnom de « bon et vaillant ». Jean avait pour frère Guy de 
Châtillon, comte de Saint-Pol. Il avait épousé Alix, fille de Jean [*, 
duc de Bretagne et de Blanche, fille de Thibaud IV, roi de Navarre : 
il était ainsi le neveu par alliance de Thibaud V roi de Navarre, gen- 
dre de saint Louis. Sa fille Jeanne fut, en 1263, à l’âge de 9 ans, 
mariée à Pierre d'Alençon, fils de saint Louis”. Urbain IV, le 6 juil- 
let 1264, lui accorda, à condition qu'il prit la croix, la disposition 
pendant trois ans de certains revenus. Il se peut qu’en 1265 il ait 
espéré l’engager pour la croisade de Sicile. Et ainsi s’expliquerait 
l’apostrophe de Rutebeuf *. 

On observera, quant à la forme, que le poème est construit tout 
entier sur deux rimes seulement. 


Ci encoumence la chansons de Puille. 


Qu’a l'arme vuet doner santei 

Oie de Puille l'errement. 

Dieus a son regne abandonei : 
[A Li sien le nos vont presentant 

Qui de la Terre ont sarmonei. 

Quanque nos avons meserrei 

Nos iert par la croix pardonei : 
8 Ne refusons pas teil present. 


Jone gent, qu’aveiz enpensei ? 
De quoi vos iroiz vos vantant 
Quant vos sereiz en viel aei ? 


Manuscrit : C, fol. 5°, vo. 


Ms. 18 vostre — 22 omet nos — 55 varra. 


V. 9-24. Paraphrase de l’Ecclésiaste, 12, 1 ss. C’est l'argument favori de pus 
beuf en faveur de la croisade. Cf. poème IV, v. 13-20; V, v. 135-148; VII, v. ne ss, 
VIII, v. 169-184; XI, v. 63-74 et 187-106. 


(2) Voir André Du Chesne, Histoire de la maison de Chastillon-sur-Marne, Paris, 
1621, p. 104. 

(3) Le Nain de Tillemont, ouvr., cité, t. V, p. 5, écrit que le comte prit la croix 
en 1264; mais le texte de Raynaldi, Ann., an. 1264, $ 69, auquel il renvoie, ne 
dit point cela. 
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Qu'ireiz vos a Dieu reprouvant 

De ce que il vos a donei 

Cuer et force et vie et santei? 

Vos li aveiz le cuer ostei : 

C’est ce qu'il vuet, tant seulement. 


Au siecle ne sons que prestei 
Por veoir nostre efforcement ; 
Nos n'avons yver ne estei 
Dont aions asseürement ; 

S'i avons jai grant piece estei, 
Et qu’i avons nos conquestei 
Dont l’arme ait nule seürtei ? 
Je n’i voi fors desperement. 


Or ne soions desesperei, 


Crions merci hardiement, 

Car Dieux est plains de charitei 
Et piteuz jusqu’au Jugement. 
Mais lors avra il tost contei 

Un conte plain de grant durtei : 
« Veneiz, li boen, a ma citei ! 
Aleiz, li mal, a dampnement ! » 


Lors seront li fauz cuer dampnei 
Qui en cest siecle font semblant 
Qu'il soient plain d’umilitei 

Et si boen qu’il n’i faut noiant, 
Et il sont plain d’iniquitei; 
Mais le siecle ont si enchantei 
C’om n’oze dire veritei 

Ce c’on i voit apertement. 


Clerc et prelat qui aünei 
Ont l'avoir et l’or et l’argent, 


29-82. Matthieu, XXV, 34 : « Tunc dicet Rex his qui a dextris ejus erunt : 


Venite, benedicti Patris mei, possidete paratum vobis regnum »; 41 : « Tunc dicet 
eis qui a sinistris erunt : Discedite a me, maledicti, in ignem æternum. » 


( 


n: 
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L'ont il de lor loiaul chatei ? 

Lor peres en ot il avant? 

Et lors que il sont trespassei, 
L’avoir que il ont amassei 

Et li ombres d’un viez fossei, 

Ces deus chozes ont un semblant. 


Vasseur, qui estes a l’ostei, 

Et vos, li bacheleir errant, 

N’aiez pas tant le siecle amei, 

Ne soiez pas si nonsachant 

Que vos perdeiz la grant clartei 
Des cielz, qui est sans oscurtei. 
Or verra hon vostre bontei : 
Preneiz la croix, Dieus vos atant ! 


Cuens de Blois, bien aveiz errei 
Par deçai au tornoiement. 
Dieux vos a le pooir prestei, 
Ne saveiz combien longuement. 
Montreiz li se l’en saveiz grei, 
Car trop est plainz de nicetei 
Qui por un pou de vanitei 
Lairat. la joie qui ne ment. 


Explicit 


IV 


LE DIT DE PouILLE 


(milieu de 1265), 


Résumé. 


Qui aidera le roi de Sicile dans une entreprise où il expose son 
. COrPs pour sauver son âme, travaillera pour son propre salut (i-12). 
La vie est courte : employons-là à mériter le ciel; le roi a besoin 
d'être soutenu contre les mécréants (v. 13-14). Exemple de saint 
André : le paradis vaut l’épreuve du martyre. On va bien à Rome en 
pèlerinage : qu’on fasse un effort de plus (v. 25-44). Appel au comte 
de Poitiers (v. 45-52). Que les prélats ne se fassent pas prier pour 
payer la dime (v. 53-60). 


La date. 


‘19 Le poème, qui est un appel en faveur de Charles d'Anjou, pré- 
sente l’entreprise de ce prince comme une guerre sainte : le sentiment 
religieux y est sollicité par les mêmes arguments que les prédicateurs 
employaient dans leurs sermons. Or la prédication de la croisade 
contre Manfred a été ordonnée par Urbain [IV le 4 mai 1264. Rute- 
beuf a donc écrit postérieurement à cette date; et postérieurement 
aussi au 28 juin 1265, date où Charles reçut l'investiture de son 
royaume ? et à partir de laquelle pouvait lui être appliqué le vers 9 : 
« Li bons reis estoit cuens d’Anjou et de Provence ». 

D'autre part, Rutebeuf a écrit avant le 14 avril 1266, date où le 
pape a ordonné de cesser la prédication pour la croisade de Sicile*; et 
plus tôt encore, s’il est vrai que la victoire de Bénévent, remportée le 
26 février 1266, a mis effectivement Charles en possession de son 
royaume : à partir de cette date”, le prince avait réalisé son dessein, 
et il n’était plus nécessaire de « prier pour qu’il peüst avenir a ce qu'il 
avoit empris et son ost maintenir ». 


(x) Voir ci-dessus, p. 9, n. 52. 

(2) V. ci-dessus, p. 9, n. 28. 

(3) Voir ci-dessus, p. 13, n. 65 et 66. 

(4) En y ajoutant les délais nécessaires pour la lran<mission de la nouvelle, 
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20 Dans l’intervalle du 28 juin 1265 au 26 février 1266, le moment 
précis de la composition est plus difficile à déterminer. Pourtant le 
poème contient SR RTE indices qu’il faut noter. 

a) Rutebeuf {v. 45-52) rappelle la générosité d’Alphonse à l'égard 
de son frère et les dépenses qu'il a déjà faites pour lui. Ce qu’il dit 
est d’un homme informé : il savait qu’Alphonse ne s’était pas montré 
jaloux que la couronne de Sicile eût été offerte à son cadet. On peut 
supposer que, pour le reste, il parlait en connaissance de cause. Or, 
en 1265, le pape Clément IV essaie plusieurs fois d'obtenir d'Alphonse 
des subsides. [Il est vrai que, dès le 3 mai 1264, Urbain IV avait 
autorisé son légat Simon à commuer en faveur de l’expédition de 
Sicile le vœu que le comte avait fait pour la Terre Sainte* : ce qui 
suppose des négociations antérieures. Mais l’action principale fut 
exercée par Clément IV ; et s’il n’est pas tout à fait assuré qu’il faille 
lui attribuer une lettre, qui serait des environs du mois d'avril 1265, 
et par laquelle Alphonse était vivement sollicité de transformer son 
vœu”, c’est bien ce pape, en tout cas, qui entreprendra le comte sur 
la question d'argent : ses lettres du 1°" août ‘et du 30 octobre 1265 ° 
en sont la preuve. C’est bien à ce moment-là que le poème de Rute- 
beuf semble se rapporter. 

b) Rutebeuf (v. 57) termine son poème par un avis aux prélats 
d’avoir à s’exécuter quant au paiement de la dîme. La dime au profit 
de Charles avait été ordonnée par Urbain IV dès le 3 mars 1264. Elle 
ne fut pas obtenue sans difficulté de la part du clergé de France, dont 
Ja résistance se manifesta avec un regain de force à l’avènement de 
Clément PV”. L'apostrophe de Rutebeuf aux prélats s'explique dès le 
début de l'année 1265 ; mais elle gardait encore son à-propos plusieurs 
mois après dans la même année. 

c) Rutebeuf parle de l’action entreprise par Charles comme d’une 
nn on encore à réaliser et pour laquelle il a besoin d'une armée 
(v. 55-56). Les difficultés du prétendant ont à peu près cessé à partir 
du moment où il fut renforcé par les troupes de France, dont les der- 
nières se mirent en route aux environs du 1% octobre 1265. Mais, 


(5) Rodenberg, Epistolæ sæculi XIII. e regestis pontificum romanorum selectæ, 
nos or. 

(6) Lettre {nfestæ persecutionis angustias (Registres de Clément IV, p. p. E. Jor- 
dan, n° 815). Sur l'attribution et la date, voir p. 318, n. 3. Cf., pour appuyer 
l'opinion de Jordan, qui croit très probable l'attribution à Clément, la letire 
n° 1677, du 2 juin 1265, de Clément à Alphonse, le priant d’approuvér la trans- 
formation du vœu de Barral, seigneur des Baux, son homme:-lige. 

(7) Voir ci-dessus, p. 10, n. 34. 

(8) Voir ci-dessus, p. 10, n. 38. 

(a) Voir ci-dessus, p. 7o. 

(10) Voir les détails dans Le Nain de Tillemont, ouvr. cité, t. V, p. 60 ss. 
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dès le 18 Juillet, le pape constatait que d'importants détachements 
étaient déjà passés en Italie et qu’on en attendait bientôt d’autres". 
Si, en France, un effort de propagande était nécessaire en mai et en 
juin, quand la situation de Charles était tellement aventurée, il le 
devenait beaucoup moins à mesure que les engagements et les départs 
se produisaient. Le poème de Rutebeuf avait, vers le mois de juillet, 
une raison d’être beaucoup plus forte qu'après cette date. 


Remarques. 


Le poème a: pour objet de procurer de l’aide à Charles d’Anjou 
pour la croisade de Sicile, dont il était le chef militaire. Il est à rap- 
procher de la chanson dont le début est inséré dans le jeu du Garçon 
et de l’aveugle, où l’aveugle, quêtant et recueillant des aumônes, 
chante du roi de Sicile, qui « remande chevalerie par tout le monde ». 
Il peut se faire que cette chanson soit contemporaine du dit de Rute- 
beuf”?. Mais il est surprenant que Rutebeuf fasse particulièrement 
appel au comte de Poitiers. Il n’écrivait pas « pour la gloire », par 
simple besoin d'exprimer une conviction : il était certainement rému- 
néré. Or, à ce moment-là, il avait, semble-t-il, le comte pour pro- 
tecteur : on le voit d’après d’autres de ses poèmes. Comment ce pro- 
tégé pouvait-il donc prendre la vielle pour exhorter son maître? 
Puisant à diverses bourses, il a peut-être été salarié par les agents de 
Charles d'Anjou. Il l’a peut-être été par le légat Simon, comme peut- 
être aussi l’avait-il été par le pape Clément IV, au temps où celui-ci, 
avant son accession au trône pontifical, résidait à Paris auprès du roi 
de France. 


Ci encoumence li diz de Puille. 


Cil Damedieus qui fist air, feu et terre et meir, 
Et qui por notre mort senti le mors ameir, 
Ï doint saint paradix, qui tant fait a ameir, 

n A touz ceulz qui orront mon dit sans diffameir ! 


Manuscrit : C, fol. 58, v°. 


(11) Potthast, 19255. Voir ci-dessus, p. 11. 

(12) Voir, sur la question de date, l'édition Mario Roques (Classiques français 
du moyen âge, 1912), p. i-1v. À l'appui de l'opinion de M. Roques que l’appel- 
lation de « fil le roi » appliquée dans le Jeu au roi de Sicile peut convenir à 
Charles IT aussi bien qu'à son fils, voir le Registre angevin, où l’on a la preuve 
que Charles s’intitulait généralement « filius regis Franciæ ». 


FABAL j A 
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De Puille est la matyre que je vuel commiancier 
Et dou roi de Sezile, que Dieux puisse avancier ! 
Qui vodrat elz sainz cielz semante semancier, 

8 Voisse aidier au boen roi qui tant fait a prisier. 


Li boens rois estoit cuens d'Anjou et de Provance, 

Et s’estoit filz de roi, freres au roi de France. 

Bien pert qu'il ne vuet pas faire Dieu de sa pance, 
12 Quant por l’arme sauveir met le cors en balance. 


Or preneiz a ce garde, li groz et li menu, 
Que, puis que nos sons nei et au siecle venu, 
S'avons nos pou a vivre, ç’ai ge bien retenu ; 

16 Bien avons mains a vivre quant nos sommes chenu. 


Conquerons paradix quant le poons conquerre ; 

N’atendons mie tant meslee soit la serre. | 

L'arme at tantost son droit que li cors est en terre; 
20 Quant sentance est donee, noïians est de plus querre. 


Dieux done paradix a touz ses bienvoillans : 

Qui aidier ne li vuet, bien doit estre dolans. 

Trop at contre le roi d’Yaumons et d’Agoulans ; 
Il at non li rois Charles, or li faut des Rollans. 


D 
ES 


Sains Andreuz savoit bien que paradix valoit, 
Quant por crucefier a son martyre aloit. : fol. 59 ro 
N’atendons mie tant que la mors nos aloit, 

28 Car bien serions mort se teiz dons nos failloit. 


Cilz siecles n’est pas siecles, ainz est chans de bataille, 
Et nos nos combatons a vins et a vitaille ; 
Ausi prenons le tens com par ci le me taille, 

52 S'acreons seur noz armes et metons a la taille. 


MS 6 Cezile. 


V. xr. S. Paul, Philip., 8, 19 : « quorum deus venter est ». Expression passée 
dans l’usage courant. Cf., ci-après, XI, v. 282. 

V. 24. Cf. Complainte de Constantinople, v. 127-144. 

VAR CT M DIT, VS, 


D e —_ _ 


36 
Lo 
44 
48 


ba 


6o 


53 
(3 
û 


36 
1B 


IV. LE DIT DE POUILLE Gr 


Quant vanra au paier, coument paiera l'arme, 
Quant li cors, selon Dieu, ne moissone ne same ? 
Se garans ne li est Dieux et la douce Dame, 

Gezir la couvanra en parmenable flame. 


Pecheour vont a Roume querre confession 
Et laissent tout ensemble avoir et mansion, 
Si n’ont fors penitance ; ci at confusion : 
Voisent un pou avant, s’avront remission. 


Bien est foulz et mauvais qui teil voie n’emprent, 
Por eschueir le feu qui tout adès emprent. 
Povre est sa conciance quant de rien nou reprent ; 
Pou prise paradix quant a ce ne se prent. 


Gentilz cuens de Poitiers, Dieux et sa douce Meire 
Vous doint saint paradix et la grant joie cleire ! 
Bien li aveiz montrei loiaul amour de frere ; 

Ne vos a pas tenu couvoitize l’aveire. 


Bien i meteiz le votre, bien l’i aveiz ja mis; 
Bien moustreiz au besoing que vos iestes amis. 
Se chacuns endroit soi s’en fust si entremis, 
Ancor oan eüst Charles mains d'anemis. 


Prions por le roi Charle : c’est por nos maintenir ; 


Por Dieu et sainte Eglize s’est mis au couvenir. 


Or prions Jhesucrit qué il puist avenir 
A ce qu’il a empris, et son ost maintenir. 


Prelat, ne grouciez mie dou dizeime paier, 
Mais priez Jhesucrit qu’il panse d’apaier ; 
Car se ce n’a mestier, sachiez sanz delaier 
Hom panrra a meïsmes, si porroiz abaier. 


Explicit. 


C les c. — 87 Picheour — 42 emprant — 43 omet rien — 52 moult d’anemis — 
e second hemistiche est douteux : le sens n'en est pas clair, et le fait d'avoir 
la rime le mot « maintenir » dans la même acception qu'au vers 56 est contraire 


l'usage. 
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LA COMPLAINTE D'OUTRE-MER 


(fin de 1265-début de 1266). 


Résumé. 


Apostrophe aux grands, invités à imiter l’exemple de leurs aïeux. 
La Terre Sainte est en péril : Dieu y appelle ses fidèles (v. 1-38). 
Exhortation au roi de France et au comte de Poitiers. Commande- 
ments de l'Évangile sur le devoir de croisade (v. 39-86). Adresse 
aux prélats (v. 87-108); aux clercs prébendés (v. 109-134); aux 
« tournoyeurs » (v. 135-148). Plaintes sur l'abandon de la Terre 
Sainte, menacée de divers ennemis (v. 149-174). 


La date. 


1° Ïl résulte assez clairement de deux passages du poème (v. 39 ss, 
73 ss) qu’au moment où l’auteur l’écrivait saint Louis n'avait pas. 
encore pris la croix et que, par conséquent, l’on n’était pas encore 
au mois de mars 1267. 

De plus, le poème semble bien avoir été composé avant la Com- 
plainte sur Eudes de Nevers. I y en a deux indices. D'abord, l'évo- 
lution des idées de Rutebeuf touchant la conduite à tenir par le roi 
de France : dans la (Complainte de Constantinople‘, écrite en 126», 
il approuve celui-ci, tout en le pressant d'intervenir, de ne pas vouloir 
quitter lui-même son royaume ; dans la Complainte d'outre-mer, il 
Jui demande soit de partir personnellement, soit de fournir de larges 
subsides ; dans la Complaïnte du comte de Nevers *, il le sollicite for- 
mellement d’aller lui-même en Terre Sainte. Notre poème s’insérerait 
donc logiquement entre la Complainte de Constantinople et la Com- 
plainte du comte de Nevers. En second lieu, plusieurs idées sembla- 
bles figurent à la fois dans la Complainte d'outre-mer et dans la 
Complainte d'Eudes de Nevers ; mais, dans cette dernière pièce, elles 


(x) V. 156 ss. 
(2) V. 78-80. 
(3) V. 125-127. 
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arrivent avec moins d’à propos, sous une forme moins naturelle : ce 
_qui paraît déceler la redite. Or la Complainte du comte de Nevers a 
dû être composée entre les mois d'octobre et de décembre 1266* : la 
No nine d'outre-mer serait donc antérieure à cette date. 

2° Mais de combien? 

Le poème est un appel à la croisade en Terre Sainte. Or' l’idée de 
cette croisade, née en 1260, a fait long feu. La réalisation en a été 
retardée d’abord par la chute de Constantinople, puis par la croisade 
de Sicile. Le pape Urbain IV a bien ordonné, le 9 janvier 1263, la 
levée d'un centième pour la Terre Sainte et, le 25 avril de la même 
année, une prédication active. Mais ce n'est qu’en juillet 1265 que 
Clément IV prend une série de mesures plus efficaces pour la croisade 
d'Orient ; et c'est enfin en avril 1266 que, faisant cesser la prédication 
pour la Sicile, il ordonne de passer à la prédication pour la Terre 
Sainte. C'est alors que vraiment se manifeste avec intensité l’effort de 
propagande auquel doit se rattacher le poème de Rutebeuf. 

Cette pièce. en effet, doit être considérée comme postérieure à la 
Chanson de Pouille et au Dit de Pouille, qui sont de 1265. Car, si 
peu qu'on exige de l’auteur en fait de suite dans les idées, on n’ima- 
gine guère qu'il ait pu s’employer simultanément à recommander deux 
entreprises, la croisade en Sicile et la croisade en Terre Sainte, qui 
pratiquement s’excluaient. On admettrait volontiers que, suivant et 
servant les intentions du pape, il ait travaillé d’abord pour Charles 
d'Anjou, puis, le moment venu, pour la croisade d'Orient. Son poème 
viendrait très naturellement vers le printemps de l’année 1266. 

Il faut voir si cette opinion est corroborée par ailleurs. 

A. — Il n’y a guère d'arguments à tirer des faits suivants. 

a) Rutebeuf écrit que Geoffroi de Sergine appelle des secours 
outre-mer (v. 90-91) et s’il semble bien dire qu’on n’est guère pressé 
de lui répondre (v. 168-170), il se peut qu’il y ait là une allusion aux 
démarches nombreuses qui furent faites en 1265 et 1266 en faveur de 
ce baron‘. Toutefois, il faut remarquer qu'il était déjà question de 
secours à Geoffroi dans la Complainte de Constantinople, qui est de 
1262". Il n’y a donc pas là de repère chronologique précis. 

b) Rutebeuf presse les prélats de payer l'impôt du centième (v. 105- 
108). La résistance à cet impôt, établi au début de l’année 1263, 
pour une période de cinq ans, a donné lieu à des incidents divers, 
sans qu’on puisse rattacher à aucun en particulier lallusion de 
Rutebeuf®. 


(4) Voir ci-après, p. 64-67. 

(5) Sur tous ces faits, voir ci-dessus, p. 6-13. 

(6)Voir ci-dessus, p. 6 et 20. 

(7) Sans mention, d’ailleurs, que Geoffroi les ait demandés. 

(8) Les quatre vers 105-108 manquent dans deux manuscrits sur quatre. L’au- 


. 
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c) Rutebeuf énumère quelques-uns des peuples qui menaçaient la 
Terre Sainte : les Bédouins (v. 160), puis « ceux de Tharse » (v. 164); 
enfin, les « Coramin et Chenillier » (v. 165), Il semble qu'il ait jeté 
ces noms un peu au hasard, et de fantaisie. Les Bédouins sont repré- 
sentés par Joinville comme formant des tribus nomades vassales des 
« Sarrasins »° : on ne voit pas qu'ils aient jamais prétendu à une 
domination ni pris l’initiative d’agressions contre les chrétiens. L'ex- 
pression « ceux de Tharse » désigne les Tartares'°., Les Coramins 
sont les Corasmiens, ou Kharezmiens, peuple établi au sud de la mer 
d’Aral, qui, dès 1244, avaient pénétré en Palestine et porté leurs rava- 
ges jusque dans Jérusalem. Les Chenilliers sont les « Chananéens », 
appellation dont on s'est couramment servi aux xn° et xin° siècles pour 
désigner les Sarrasins en général'!!. L’énumération de Rutebeuf ne 
concerne pas des faits historiques précis et ne définit pas la situation 
à un moment particulier : elle dénote seulement la connaissance des 
récits faits par les croisés ou voyageurs. 

B. — Les faits suivants sont, au contraire, plus instructifs. 

a) Le poème de Rutebeuf, à en bien observer les nuances, tend à 
stimuler un zèle paresseux et à provoquer des résolutions qui se fai- 
saient attendre. Il correspondrait donc au temps où la prédication, 
jusque-là peu efficace, reprit sous une forme plus active, ordonnée par 
le pape. 

b) Il semble qu’on puisse déterminer avec quelque précision les 
circonstances qui, pour l'intervention de Rutebeuf, furent détermi- 
nantes. 

La Complainte d'outre-mer n'a pas, comme la Complainte de 
Constantinople, le caractère d’une satire. Les questions de politique 
intérieure y tiennent moins de place. C’est à peine si, au vers 57, les 
Jacobins et les Cordeliers y reçoivent, en passant, une nasarde. Et si 


thenticité en est suspecte. Le mot redeisme, du vers 105, compterait pour trois 
syllabes, contrairement à l’usage ordinaire et, à celui de Rutebeuf (voir Dit d'Hypo- 
GRiSte Von), 

(9) Hist. de France, t. XX, p. 229-230 (éd. de Waïlly, $ 249 a. 

(10) Voir les Grandes Chroniques de France, p. p. J. Viard, t. VII, 1932, 
p. 121 s8., où le français Tharse correspond au latin Tartari. Sur le séns rigoureux 
de l'appellation, voir Yule, Cathay and the way thither, Londres, 1866, p. 205, 
non 

(11) Il est superflu de démontrer l'erreur de Jubinal, puis de Kressner, sur ce 
point. Dans la Chanson de Roland, le nom figure sous la forme Canelius. Voir le 
Commentaire de J. Bédier, p. 50, où sont cités plusieurs textes : une chanson de 
croisade (qui donne la forme Chaneliu) et des hymnes latines (qui montrent l’iden- 
tité des Canelius ou Chaneliers avec les Chananei). L'identification proposée par 
M. H. Grégoire.(Byzantion, t. XIV, 1939, p. 275 ss.), selon laquelle les Canelius 


seraient les habitants de Kanina en Épire, est suffisamment réfutée par les textes 
précédents. 
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les clercs et chevaliers y sont vivement pris à partie, c'est au nom de 
la religion, pour réveiller leur foi sommeillante. Par le fond et par le 
ton, le poème ressemble à un sermon, et l'auteur dit bien lui-même 
qu'il « sermonne » (v. 171). 

Tous ses arguments sont de l’ordre religieux. 

Les vers 51-56 sont le rappel de deux textes de Mathieu, où le 
renoncement aux affections familiales et à la jouissance des biens ter- 
restres reçoit la promesse d’une récompense éternelle, et qui ont été 
souvent exploités dans les exhortations à la croisade *? : 


10, 87 : Qui amat patrem aut matrem plus quam me non'est me dignus ; et qui 
amat filium aut filiam super me non est me dignus; et qui non accipit erucem 
suam et sequitur me non est me dignus. Qui invenit animam suam perdet illam, 
et qui perdiderit animam suam propter me inveniet eam. 

19, 29 : Et omnis qui reliquerit domum vel fratres vel sorores aut patrem aut 
matrem aut uxorem aut filios aut agros propter nomen meum, centuplum acci- 
piet et vitam æternam possidebit. 


Les vers où le poète rappelle (v. 62-65) que le Christ en croix cria 
aux Juifs qu'il « mourait de soif » # et où il explique qu’il ne voulait 
pas boire « à guersoi », mais pour nous racheter, sont une interpréta- 
tion allégorique qui provient de la glose des prédicateurs. « Boire à 
guersoi », c'est « boire à plus soif », comme les Anglais, qui échan- 
geaient interminablement leurs coupes aux salutations chaque fois 
répétées de « waessel! » (d'où « guersai ») et de « drinkhel! » en 
réponse. L'expression, devenue courante en français, a été appliquée 
par des moralistes à des sujets religieux et er symboliquement : 
Évrard du Val-des-Écoliers, prédicateur renommé, disait, par exem- 
ple, que saint Jean avait invité les fidèles du Christ à boire « ad gar- 
selliones », comme un Anglais ou un Normand, et qu’il fallait naturel- 
lement le comprendre au figuré “. | 

De même, Rutebeuf, dans les vers qui suivent {v. 71-72), rappelle, 
selon saint Jean (19, 34), que du flanc du Christ coula du sang et de 
l’eau; et l’on notera que ce détail a été soigneusement relevé par les 
commentateurs anciens de l’Évangile comme indiquant le double prin- 
cipe, spirituel et charnel, de la nature du Christ. 


(12) Voir, par exemple, le sermon d'Urbain IT rapporté par Baudri de Bourgueil 
(Hist. des Croisades, Hist. occid., t. IV, p. 15 E) : « Non vos demulceant illece- 
brosa blandimenta mulierum rerumque vestrarum quin eatis … »; ou telle haran- 
gue prêtée par Albert d'Aix à l’évêque du Puy Adémar (ibid., t. IV, p. 320 B) : 
« O gens Deo dicata, omnia pro Dei amore reliquistis, divitias, agros, vinea et 
castella : nunc in promptu vobis vita perpetua est . »; etc. 

(13) S. Jean, 19, 28. 

(14) Bibl. nat., ms. lat. 12426, f° 72 v°. 
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Cet emploi des textes sacrés rapproche la manière du poète de celle 
des prédicateurs. Mais on peut se faire une idée encore plus précise 
de cette parenté. S'il est difficile de produire des spécimens de ser- 
mons sur la croisade, nous avons du moins conservé d’Humbert de 
Romans, qui fut général de l'Ordre des Frères Prêcheurs, un traité sur 
la pratique du genre‘. Ce traité, composé entre le mois d'avril 1266 
et le mois de mars 1267, n’avait point paru quand Rutebeuf écrivait 
sa Complainte. Mais on peut penser qu'il était une codification de 
l'usage en cours à ce moment-là. Or, pour toute une partie de son 
développement, on voit que Rutebeuf exploite les lieux de l'invention 
indiqués par Humbert. Pour émouvoir et gagner les âmes, Humbert 
recommande de rappeler l'exemple des générations antérieures" ; de 
dépeindre le misérable état de la Terre Sainte‘; de déplorer l'affai- 
blissement d’une foi qui n’est plus agissante © ; de condamner l'amour 
excessif de la famille et l” nr au sol natal** ; de puiser dans les 
Écritures les textes propres à ‘imposer le devoir dé croisade * ; d’ex- 
ploiter, pour parler de l’Orient, les récits de caractère historique ou 
légendaire qui s’y rapportent, telles que la Chronique de Turpin, la 
Chanson d’Antioche, l'Histoire transmarine ®!. 

Mais ce n’est pas seulement avec les sermons sur la croisade que le 
poème de Rutebeuf a des rapports : c'est aussi (le point est important 
pour la chronologie) avec la lettre écrite en juillet 1265 par le pape 
Clément IV aux Prècheurs et Mineurs de France pour la prédication 
de la guerre sainte en Orient ?, Cette lettre est un morceau éloquent, 
qui débute par l’évocation de la passion du Christ en croix, dont les 
plaies poussent comme un cri d’appel, et par le rappel du bienfait de 
la rédemption, qui.interdit l’ingratitude : 


Expansis in cruce manibus, clamat assidue in auribus fidelium Crucifixus, cla- 
mani livores et vulnera... Ïis quippe nostræ redemptionis insigniis idem Redemp- 
tor omnium, magnitudinis immensa bencficia humano generi exprobrans, suo 
redemptos sanguine ingratitudinis arguit, si pro tot, quæ impendit eisdem, ipsi 
saltem necessitatis tempore aliquid non rependant. 


(15) Retrouvé et identifié par Lecoy de La Marche (Revue des Questions histo- 
riques, t. XLVIIT, 1890, II, p. 1 ss.). Le seul exemplaire conservé est l’incunable 
de Ja Bibliothèque Mazarine n° 259. 

(16) Cf. Rutebeuf, v. 1-11. 

(17) Ibid., v. 21-26 et 160-170. 

(18) Ibid., v. ho-hr et 152-155. 

(19) Ibid., v. 51-73. 

(20) Ibid., v. 51-56, 62-65, 91-74. , 

(21) Ibid., v. 149-167. C’est de la Chanson d’'Antioche que peuvent venir les 
noms de Godefroi, de Tancrède et de Baudouin cités par le poète. 

(22) Potthast, 19295. Texte dans Raynaldi, Ann., an. 1265, $ 43 ss. Cf. ci-des- 
SUS, D. 19, 1. 00. 
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Or, c’est par la même vision saisissante du Christ sanglant et les 
bras étendus, c’est par l’adjuration de répondre par un acte méritoire 
au sacrifice du Sauveur que Rutebeuf entre dans le vif de son sujet 
(v. 12-38). 

Après un tableau des ravages exercés en Syrie par les Sarrasins 
d'Egypte venus à la suite des Tartares, la lettre pontificale continue, 
ten un grand mouvement oratoire, par un appel véhément au zèle de 
o us les fidèles, grands et petits : 


® ie nee mundi RENES et magnates cæterique fidei christianne cul- 


À quoi correspond la série des apostrophes de Rutebeuf au roi.de 
France et au comte de Poitiers, aux prélats, aux clercs, aux « tour- 
noyeurs ». 

Enfin, le pape écrivait : 


Profecto ad cædem Domini vindicandam, ad resistendum aggredientibus ipsum 
et occupantibus hæreditatem ipsius, a exsurgentes, supremi Judicii pœnas 
prudenter effugient... Exsurgant igitur viri.. 


Et c’est là l'argument repris par Rutebeuf sur toutes ses formes : 
méritez le paradis par des actions honorables qui témoignent de votre 
dévouement au Christ. 

S'il convient d’attacher quelque sens à ces rapprochements, la 
Complainte d'outre-mer serait postérieure au mois de juillet 1265; 
mais il ne serait pas nécessaire qu’elle fût très proche de la lettre de 
Clément IV. Cette lettre a pu être utilisée par les prédicateurs plusieurs 
mois encore après la date où elle fut écrite. 


C’est la complainte d’Outremeir. 


Empereour et roi et conte 

Et duc et prince, a cui hom conte 

Romans divers, por vous esbatre, 
h De ceus qui se suelent combatre 


Manuscrits : À, fol. 302 v°; B, fol. Go r°; C, fol. 8 v°; R, fol. 36 r°. — Les 
majuscules initiales de chaque paragraphe manquent dans B. — Texte, graphie 
et division en paragraphes de C. 


Titre : omis dans R; AB La complainte d’outremer — 1 R et duc et — 2 R Et 
roy et — 3 C por eux, À pour nous. 
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Ca en arrier por sainte Eglise, 
Car me dites par queil servise 
Vos cuidiez avoir paradix. 
8 ‘ _ Cil le gaaignerent jadiz 
Dont vos oeiz ces romans lire, 
Par la poinne, par le martyre 
Que li .cors soffrirent sus terre. 
12 Veiz ci le tenz, Dieus vos vient querre, 
Braz estanduz, de son sanc tainz, 
Par qui li feus vos iert estains 
Et d’enfer et de purgatoire ! 
1Ô Reconmenciez novele estoire, 
Serveiz Dieu de fin cuer entier, 
Car Dieux vos moustre le sentier 
De son paÿs et de sa marche 
20 Que hom sens raison li sormarche. 
Por ce si devriiez entendre 
A revangier et a deffendre 
La Terre de promission, 
24 Qui est en tribulacion 
Et perdue se Dieus n’em pense, 
Se prochainnement n’a deffense. 
Soveigne vos de Dieu lo Peire 
28 Qui por soffrir la mort ameire 
Envoia en terre son Fil. 
Or est la terre en grant peril fol. g ro 
Lai ou il fut et mors et vis. 
: Je ne sai que plus vos devis : 
Qui n’aiderat a ceste empointe, 
Qui ci ferat le mesacointe, 
Pou priserai tout l’autre afaire, 
36 Tant sache lou papelart faire ; 
Aüïnz dirai mais et jor et nuit : 


32 


5 R Cha arriere — 6 R Or — 10 AR et par — 11 AB sor t., R en t, — 14 C Par 
quoi; Best; À destains — :8 BR Car il — 20 C r. le s.; B demarche, R sousmarche 
— R omet les vers 21 à 38 — 34 C la m. — 35 B prisera. 


D —————— 
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« N'est pas tout ors quanque reluit ». 
Ha! rois de France, rois de France ! 


ho La loiz, la foiz et la creance 
Vat presque toute chancelant. 
Que vos iroie plus celant ? , 
Secoreiz la, qu'or est mestiers, 

AA Et vos et li cuens de Poitiers 


Et li autre baron ensemble. 
N’atendeiz pas tant que vos emble 
La mors l'arme, por Deu seigneur : 
48 Mais qui vorra avoir honeur 
En paradix, si la deserve, 
Car je n’i voi nule autre verve. 
” Jhesucriz dist en l'Euvangile, 
52 Qui n’est de truffe ne de guile : 
« Ne doit pas paradix avoir 
Qui fame et enfans et avoir 
Ne lait por l'amour de Celui 
56 Qu’en la fin iert juges de lui ». 
Asseiz de gens sunt mout dolant 
De ce que hom trahi Rollant 
Et pleurent de fauce pitié, 
60 Et voient aus eux l’amistié 
Que Deux nos fist qui nos cria, 
Qui en la sainte Croix cria 
Aus Juys que il moroit de soi. 
64 Ce n’ert pas por boivre a guersoi, 


38 B or ce que r. — 4o B loi la foi la c.; R loy la foy — 42 BR i. je c. — 43 BS. 
la tost qui est — 45 R Et chil a. — 47 C mort — 4g B et p.; AR si le d. — 
5o R Gardons que nosire ame n’asierve — 52 R de barat ne — 53 R Que paradis 
ne doit a. — 54 B enfant — 55 À lest, R laist — 56 B jugiez — 60 C voit; À a iex 
— 63 CB Au — 64 B n'est. È 


V. 38. Proverbe (Tobler, ouvr. cité, n° 229 et Morawski, ouvr. cité, n° x1371) 
souvent cité par Rutebeuf (Du Pharisien, v. 902; De Mestre Guillaume de Saint- 
Amour, v. 21; Du Secrestain, v. 424). 

V. 53-56. Mathieu, X, 37; Luc, XIV, 26-27. Cf., ci-après, pièces VI, v. 63-68; 
VII, v. 81-83 ; XI, v. 98-102. 

VI. 62-63. Jean, XIX, 28. 
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Ainz avoit soi de nos raiembre. 
Celui doit hon douteir et criembre, 
Por teil seigneur doit hom ploreir 
68 . ” Qu'ensi se laissat devoreir, 
Qu’Il se fist percier le costei 
Por nos osteir de mal hosteil. 
Dou costei issi sancs et eive 
mà Qui ses amis netoie et leive. 
Rois de France, qui aveiz mis 
Et votre avoir et voz amis 
Et le cors por Dieu en prison, 
76 Ci avrat trop grant mesprison 
Se la sainte Terre failliez. 
Or covient que vos i ailliez 
Ou vos i envoiez de gent, 
80 : Sens apairgnier or ne argent, 
Dont li droiz Dieu soit chalangiez. 
Dieus ne vuet faire plus lons giez 
À ses amis, ne longue longe ; 
84 Ansois i vuet metre chalonge, 
Et vuet cil le voisent veoir 
Qu’a sa destre vorront seoir. 
Haÿ ! prelat de sainte Eglise 
88 Qui por gardeir les cors de byse 
Ne voleiz leveir aux matines, 
Messires Joffrois de Sergines 
Vos demande dela la meir. 
92 Mais je di cil fait a blameir 


67 B orer — 69 AB Qui se; R Ki laissa p. sen c. — 70 ABR dou mal — 91 À 
sanc; C eigue; R aighe et sans — 72 B a. essuc et; R Ki tient ses amis reluisans 
=— 74 R vos avoirs — 76 R aroit — 77 AR S'a — R omet les vers 78 à 81 — 
79 C des gent — 80 C or et a. — 81 B soit espargniez — 83 À 1. lenge, BR alonge 
— 84 À calenge — 85 À cels — 89 AR v. lever — 90 À Giefrois de Surgines, B Jeu- 
froi de Sargines, R Gieffrois de Sierginnes — 91 R demanda. 


Véro eau NINERSe 
V. 75-75. Allusion à la septième croisade. 
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Qui nule riens plus vos demande 
Fors boens vins et boenne viande 
Et que li poivres soit bien fors. 

96 C'est votre guerre et votre effors, 
C’est vostre Dieus, c'est votre biens : 
Votre peires i trait le fiens. 
Rutebués dit, qui riens ne çoile, 

100 :  ‘Qu’àsseiz avreiz d'un poi de toile fol. 9 vo 
Se. les pances ne sont trop grasses. 
Et que feront les armes lasses ? 
Elz iront lai ou dire n’oze : 

104 Dieus iert juges de ceste choze. 

Haï! grant clerc, grant provendier, 

Qui tant estes grant vivendier, 
Qui faites Dieu de votre pance, 

108 Dites moi par queil acointance 
Vos partireiz au Dieu roiaume, 
Qui ne voleiz pas dire un siaume 
Dou sautier, tant estes divers, 

112 , Fors celui ou n’a que deus vers : 
Celui dites après mangier. 
Dieus vuet que vos l’aleiz vengier. 
Sanz controuveir nule autre essoinne, 


93 AR riens nule plus; B rien plus: R li d. —.94 R boines viandes — 95 R b. 
noirs — 96 AB voz esfors; R Et fors c'est li vostre guerrois — 98 B pere — 99 R 
Rustebués; B que r. — 103 BR Elles; R omet la — 104 R Dieus jugera iceste c. 
— Après 104 AB ont les quatre vers suivants qui manquent à CR : 


Quar envoiez le redeïsme (B renvoiez le deïsme) 
À Jhesucrist du sien meïsme, 
Se li fetes tant de bonté 
Puis qu'il vous a si haut monté, 
Le mot redeïsme y est trisyllabique, contrairement à l'usage général et à celui 
de Rutebeuf en particulier. 
R place le groupe de vers 105 à 122 avant le groupe 87 à 104 — 105 R prouven- 
cier — 106 B Que ci e. g. viendier; À viandier, À provanchier — 110 R v. dire 
une saume — 112 B ou il n’a — 115 R nesune e. 


V. 107. Cf. Dit de Pouille, v. 11, et Nouvelle complainte d'outremer, v. 282. 
V. 112-113. Les actions de grâce, après le repas. 
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116 __ Ou vos laissiez le patrimoinne 
Qui est dou sanc au Crecefi. 
Mal le teneiz, jou vos afi. 
Se vos serveiz Dieu a l'esglise, 
120 Dieux vos resert en autre guise, 
Qu'il vos paist en votre maison ; 
C’est quite a quite par raison. 
Mais se vos ameiïz le repaire 
124 Qui.sanz fin est por joie faire, 
Achateiz le, car Diex le vent; 
Car il a mestier, par couvent, 
D’acheteours, et cil s’engignent 


128 Qui orendroit ne le bargignent ; 
Car teil fois le vorront avoir, 
C’om ne l'avrat pas por avoir. ° - 
Tornoieur, et vos que dirois 
132 Qui au jor dou juise irois ? 


Devant Dieù que porroiz respondre ? 
Car lors ne se porront reponrre 
Ne genz clergies ne gens laies, 

136 Et Dieux vos monterra ses plaies. 
Se il vos demande la Terre | Le 
Ou por vos vout la mort sofferre, 
Que direiz vos ? Je ne sai quoi. 

140 * Li plus hardi seront si quoi 
C’om les porroit panrre a la main; 
Et nos n’avons point de demain, 
Car li termes vient et aprouche 


118 B Mar le — 120 B r. d'autre servise — 121 R Quar il v. p. en vo m. — 
122 ABR quite quite — 123 à 130 omis dans R —- 123 B le pere — 125 À le que D. 
— 127 B cil s'en soignent — 128 B bargine — 129 À tels — 130 B Que ne l'avront 
p. — 181 À Tornoiïeor vous;, B Tornoieur vous; R Prince baron plain de franchise 
— 132 R Quant venra au jour dou juïse — 134 B Quant nous ne porromes respon- 
dre; R Adont ne — 135 À geni c. ne gent; B Ne li clergié ne les gens 1.; R Ne la 
gent clergies ne les I. — 138 B Ou porroiz vous la; R m. requerre — 139 B dites. 


V. 116-117. Même expression dans la pièce XI, v. 223, et dans le dit de Sainte 
Église, v. 63, du même auteur. Cf. Étienne de Fougères, Le livre des manières, 
v. 210; Gautier de Coinci, De Sainte Léocade, v. 946; etc. 


148 


160 


168 
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Que la mors nos clourat la bouche. 

Ha ! Antioche ! terre sainte ! 
Con ci at dolereuse plainte 
Quant tu n’as mais nuns Godefrois ! 
Li feux de charitei est frois 
En chacun cuer de crestiien ; 
Ne jone home ne ancien 
N’ont por Dieu cure de combatre. 
Asseiz se porroit ja debatre 
Et Jacobins et Cordeliers 
Qu'il trovassent nuns Angeliers, 
Nuns Tangcreiz ne nuns Baudüyns ; 
Ansois lairons aux Bedüyns 
Maintenir la Terre absolue 
Qui par defaut nos est tolue ; 
Et Dieux l’at ja d’une part arse. 
D'autre part viennent cil de Tarse ; 
Et Coramin et Chenillier 
Revanrront por tot escillier : 
Ja ne serat qui la deffande. 
Se messires Joffrois demande 
Secours, si quiere qui li fasse, 
Car je n’i voi nulle autre trasce; 
Car com plus en sarmoneroie, 
Et plus l’afaire empireroie. 
Cilz siecles faut : qui bien fera, 
Après la mort le trovera. 

Explicit. 
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144 À mort — 145 B Anthioche — 146 C delireuze — 147 À omet nuns; AB Go- 
defroiz — 152 R Assés i ad poroit d. — 153 BR Et Jacobin et Cordelier (R Jacopin) 
—— 154 R Que t.; B nul Engelier, R mil Engelier — 155 À Tancrez; B Nul Tangre 
ne nul Baudoins, /t Mil Tangrès ne mil Bauduins — 156 ABR lairont — 158 R par 
faute — Après 158, R ajoute deux vers : 


Et pierdue se Dius n’en pense 
Se prochainnement n'a deffense. 


160 À Tharse, B Trarce — 164 À Giefroiz, B Jeufroi, R Giefrois — 165 BR qui le 
f. — 166 À Que je; B nul — 169 B Cil; À siecle — AB Explicit la complainte 
d'outremer — R n'a pas d'explicit. 


V. 155. Cf. Complainte de Constantinople, v. 31-32. 
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La COMPLAINTE pu comTE Eupes pE Nevers 


(octobre-décembre 1266) 


Resume. 


I. Plainte sur la mort d'Eudes (v. 1-12); prière pour lui {v. 13-24) ; 
débuts de sa carrière (v. 25-36) ; ses services en Terre Sainte (v. 37- 
72); sa sépulture à Acre (v. 73-84); son cœur à Citeaux (v. 85-96); 
souhait que le comte Jean, son héritier, le prenne pour exemple 
(v. 97-108). — IT. Perte pour Érard de Valery (v. 109-120); exhorta- 
tion au roi de France et au comte de Poitiers de partir pour la Terre 
Sainte (v. 121-132); même exhortation aux comtes de Blois et de 
Saint-Pol et au sire de Couci (v. 133-144), et aux chevaliers qui cou- 
rent les tournois (v. 145-168). 


La date. 


Il convient d’abord de dire ce que l’on peut savoir de différents 
personnages dont parle l’auteur, du moins en tant que cette infor- 
mation peut être utile à notre sujet, 

1° Né en 1230, Eudes était le fils aîné de Hugues IV, duc de Bour- 
gogne, et de Béatrix de Champagne, sœur de Thibaut V et d'Henrilile 
Il épousa en février 1248 Mahaut IIT de Bourbon, à cause de laquelle, 
à la mort de Mahaut If, en 1257, il devint comte de Nevers et sire de 
Bourbon’. Sa fille aînée, Yolande, épousa Jean Tristan, second fils 
de saint Louis. Le roi de France, le duc de Bourgogne et Eudes 
étaient convenus de ce mariage en 1258, à Vincennes, et avaient mis 
leur accord en bonne et due forme. Jean, né à Damiette en 1250, avait 
alors huit ans ; Yolande en devait avoir cinq ou six. Le mariage sem- 
ble avoir été célébré au début de l’année 1266°. Eudes passa en Terre 
Sainte en 1265, en mème temps qu’Érard de Valeri, Érard de Nanteuil 


(1) Voir R. de Lespinasse, Le Nivernais et les comtes de Nevers, Paris, t. IX, 
1911, p. 208 et 243. 

(2) Dom Plancher, Histoire générale et particulière du duché de Bourgogne, 
LAIT RD \ 
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et une cinquantaine de chevaliers” : il débarqua au port d’Acre le 
20 octobre‘. Après son départ, Jean Tristan, à peine âgé de 15 ans, 
prétendit régir à lui tout seul le comté de Nevers et se trouva à ce 
propos en conflit avec son père le roi de France’. Eudes mourut dès 
l’année suivante, le 7 août 1266°, laissant Jean Tristan héritier du 
comté de Nevers. Il avait alors 35 ans. Ses exécuteurs testamentaires 
furent Geoffroi de Sergines et Érard de Valeri”. Il fut enseveli au 
cimetière d'Acre, selon sa volonté, en signe d'humilité ; mais son cœur 
fut rapporté à Citeaux en Bourgogne”. Il laissa une réputation de 


sainteté et l'on disait que les malades étaient guéris en touchant sa 
tombe *. 


Il était apparenté aux maisons de France, de Champagne, de Dam- 
pierre et de Châtillon. 


2 Érard de Valeri (Valeri dans l’Yonne, canton de Chéroy) était 


un Champenois ; mais il se trouva en relations avec de nombreux sei- 
gneurs hors de la Champagne. 

Son père, Jean de Valeri, avait reçu du roi de France, en 1230, 
cent livrées de terre dans la baillie d'Escurolles, — à Escurolles même 
et au Mayet d’École (Allier, arrondissement de Gannat) ‘. Il semble 
avoir dépendu du roi; mais il avait fait hommage à Thibaut IV et il 
figure dans une liste des vassaux de Champagne entre les années 1222 
et 1229. Il prit part à la croisade de 12482. En 1264, il abandonna 


(3) Estoire d'Eracles, 1. XXXIV, ch, 9 (Historiens des croisades, Hist. occid., 
t. II, p. 454); Gestes des Chiprois, éd. G. Raynaud, p. 176, $ 339 (qui indiquent 
Go chevaliers). 

(4) Annales de Terre Sainte, p. p. Rühricht (Archives de l'Orient latin, t. I, 
2 partie, rédaction B, p. 452; Sanudo, Secreta fidelium Crucis, 1. II, part. 12, 
Ch. 

(5) R. de Lespinasse, ouvr. cité, t. II, p. 268. 

(6) L'Estoire d’Eracles, 1. XXXIV, ch. 9 (coll. citée, p. 455) dit « en août 1266 », 
Il résulte de l'inventaire de sa succession publiée par Chazaud (Mémoires de la 
Société des Antiquaires de France, IV® série, t. I, 1871, p. 164 ss.) que ce fut 
entre le 1° et le 9 août. La date du 7 août est donnée par les Annales de Terre’ 
sainte, réd. B, éd. citée, p. 452. | 

(7) V. l'inventaire p. p. Chazaud. 

(8) Voir dans Dom Plancher, ouvr. cité, t. IT : Preuves, p. x, le testament de 
son frère Robert II de Bourgogne, daté de 1297 : « Après je esli ma sepulture à Cis- 
teaux ; et se je muir decea la mer, je vuil que mes corps i soit aportés et enseveliz 
delès mon seignor mon pere. Et si je muir dela la mer, je vuil estre enseveliz ou 
cimetiere Saint-Nicolas-de-Acre, delès mon seignour et mon frere le comte de Nevers, 
et ou plus près de lui que l’en me porra metre, et que mes cuers soit aportés à 
Cisteaux et mis delès le cuer mon dit seignour et frère de Nevers. » 

(9) Gestes des Chiprois, éd. citée, p. 176, $ 339. 

(10) Chazaud, ouvr. cité, p. 171. 

(11) D’Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et comtes de Champagne, t.-IV, 

. 495. 
(12) Joinville (Hist. de France, t. XX, p. 242 E; éd. Wailly, $ 339). 
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à l’abbaye de Cluny, avec le consentement de son fils, tout ce qu'il 
possédait à Escurolles et dans les environs moyennant une rente via- 
gère payable à eux en leur château de Vandeuvres (entre Troyes et 
Bar-sur-Aube)'*. En 1268 il vendit à Agnès de Bourbon, belle-sœur 
d’Eudes de Nevers, les localités de Semeautre et de Monteignat MC - 
dissement de Gannat) ‘*. 

Érard de Valeri, son file, fut avec lui à la croisade de 1248 © et se 
trouva ensuite mêlé à beaucoup de conseils et d'entreprises. Il fut fait 
prisonnier le 4 juillet 1253 à la bataille de West-Cappel, en même 
temps que Gui et Jean de Dampierre, dont il était le compagnon, et 
que Thibaut de Bar, beau-frère de ces deux personnages. En relations 
avec les Bourbons (à cause des terres d'Escurolles) et avec les Dam- 
pierre, peut-être est-ce par eux qu'il eut l’occasion d'approcher Eudes 
de Nevers, quand celui-ci devint leur parent par son mariage avec 
Mahaut [IT de Bourbon (1257) '". Toujours est-il que, comme nous 
l'avons dit, il partit avec lui, en 1265, pour la Terre Sainte et fut l’un 
de ses deux exécuteurs testamentaires‘*. Il était encore en Palestine 
en juin 1267”, mais, le 13 août 1268, il se trouvait en Italie et pre- 
nait part, aux côtés de Charles d'Anjou, à la bataille de Taglia- 
COzzo *?. 

Peu de temps après, on le voit employé aux ‘affaires du roi de’ 
France et du comte de Champagne. En novembre 1268, saint Louis 
le désigne comme tiers arbitre entre le comte de Champagne et le 
comte de Bar, puis entre le comte de Bar et Regnault de Bar°'. En 
1270, il accompagne le roi à la croisade *. Il était alors connétable de 


(13) Recueil des chartes de l'abbaye de Cluny, p. p. A. Bruel (Documents iné- 
dits sur l’histoire de France), n°% 5068 et 5072. 

(rh) Arch. nat., P. 1377, cote 2780. 

‘ (15) Joinville (ibid., p. 236 C; éd. Wailly, $ 295). 

(16) Guillaume de Nangis, Gesta s. Ludovici (Hist. de France, t. XX, p. 390 B); 
Mathieu Paris, Chronica majora, p. p. H. R. Luard (collection du Maître des Rôles), 
t. VI (Addilamenta), ch. 126, p. 252-255. 

(17) Mahaut était l’arrière petite-fille de Gui II de Dampierre et de Mahaut II 
de Bourbon; Gui IIT de Dampierre (le compagnon d’Érard) était son petit-fils : 
il eut pour fils Robert de Dampierre, qui devait, en 1272, épouser Yolande, fille 
d'Eudes, quand elle fut veuve de Jean Tristan. 

(18) Voir ci-dessus, $ 1. 

(19) Rôhricht, Regesta, n°% 1350 (28 juin) et 1352 (30 juin). 

(cd) Voir dans Le Nain de Tillemont, Vie de saint Louis, t. VI, p. x2x1, l’indica- 
tion des témoignages. Tillemont, p. 305, note justement le peu de foi que mérite 
l’assertion de la Chronique de Flandre, selon laquelle saint Louis l’aurait donné à 
Charles pour le diriger. 

(21) D’Arbois de Jubaïnville, ouvr. cité, t. IV, p. 497. 

(22) Hist. de France, t. XXI, p. 178 et 305. Selon la Chronique de Baudouin 
d’Avesnes (Hist. de France, t. XXI, p. 178 BC), il aurait ensuite suivi Edmond 
d'Angleterre à Acre. 
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Champagne”; son testament, qu’il fit alors, fut scellé au sceau de 
Thibaud”. En juin 1271, il se trouve présent à la cérémonie de 
l'hommage rendu par le comte Henri IE à Philippe le Hardi*. Il était 
encore connétable de Champagne en 1276. 

S'il était homme d’action et de conseil, il semble qu’il ait été aussi 
un homme cultivé. Thibaut de Bar, pendant leur captivité commune 
de 1253, lui a adressé un serventois, que nous avons conservé *, 
Gillebert de Berneville, à une date imprécise, a également composé, 
en l'honneur de Béatrix d’Audenarde, une chanson où il le nomme et 
qui fait supposer qu'il se trouvait alors dans la région de Courtrai *. 
Des biens laissés par Eudes de Nevers à sa mort, Érard ne retint pour 
lui que trois livres de lecture : « dui grant romanz de Loheranz et de 
la Terre d’outremer et li chançonners » *. 

3° Aux vers 121-126, Rutebeuf presse le roi de France et le comte 
de Poitiers de partir personnellement pour la croisade. 


Des faits qui précèdent il résulte d’abord que le poème a été com- 
posé après le 7 août 1266, date de la mort d'Eude de Nevers, et plu- 
sieurs semaines au moins après cette date : car le poète savait déjà, 
quand il écrivait, que le cœur du comte avait été déposé à Citeaux 
(v. 85). 

Il en résulte aussi qu'il a été composé avant le mois d’août 1268, 
date où Érard de Valeri était de retour de Terre Sainte : car les vers 
109-120 impliquent que ce chevalier se trouvait encore en Syrie. 

D'autre part, saint Louis a pris la croix en mars 1267. Or l’on 
imagine mal que l’apostrophe des vers 121-126 ait pu avoir un sens 
après cet événement. | 

Enfin, les 108 premiers vers du poème ont le caractère d’une déplo- 
ration provoquée par la nouvelle récente de la mort du comte Eudes. 
Ïls n'auraient guère eu d’à-propos si l’événement avait eu déjà quel- 
que ancienneté. Il apparaît, en particulier, que les vers 97-99, adres- 
sés à Jean Tristan, sont comme le salut à l'héritier du comté de 
Nevers, nouvellement investi. 

On est donc invité à penser que la pièce a été décrite vers la fin de 
l’année 1266. 


(23) D’Arbois de Jubainville, ouvr. cité, t, IV, p. 497. 

(24) Ibid., p. 498. 

(25) Ibid., p. 408. ; 

(26) G. Raynaud, Bibliographie des Chansonniers français, n° 1522. Leroux de 
Lincy, qui a publié la pièce (Recueil de chants historiques français, p. 45 ss.), 
s’est trompé sur l’auteur et sur les circonstances. Les faits ont été rétablis dans 
l'Histoire littéraire de la France, t. XXIIT, p. 760 ss. 

(27) IL. Waitz, Der kritische Text der Gedichte von Gülebert von Berneville, 
pièce n° III (Festgabe jür G. Grüber, Halle, 1899). 

(28) Voir l'inventaire p. p. Chazaud, déjà cité. 
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Remarques. 


1. — Exhortant les princes et barons à secourir la Terre Sainte, 
Rutebeuf, après avoir nommé le roi de France et le comte de Poitiers, 
s'adresse à trois personnages ainsi désignés : 


134  Cuens de Blois, sire de Couci, 
Cuens de Saint Pol, fils au bon Hue. 


Le comte de Blois est Jean de Châtillon, dont nous avons déjà parlé 
à propos de la Chanson de Pouille, où Rutebeuf l’apostrophe égale- 
ment. Le comte de Saint-Pol est son frère Guy IT de Châtillon. Le sire 
de Couci est Enguerrand IV. 

Ce n’est pas par hasard que Rutebeuf a nommé et associé ces per- 
sonnages. Le pape avait négocié dès 1264 avec le comte de Blois pour 
qu’il prit la croix *. On imagine que le poète avait des raisons de lui 
adjoindre son frère, le comte de Saint-Pol. Et d'ailleurs tous deux 
étaient apparentés à Eudes de Nevers, leur cousine germaine Yolande 
ayant épousé Archambaut XI de Bourbon, et étant la mère de 
Mahaut III, femme d’'Eudes. Mais on ne voit pas précisément à quel 
titre il a fait intervenir le sire de Couci, bien que, là aussi, il ait pro- 
bablement eu de bons motifs. 

On serait tenté de supposer que la leçon Couci (le poème n'a été 
conservé qu'en un seul manuscrit) n’est peut-être pas la bonne. En 
effet, il est surprenant (à moins que l'auteur ait été gêné par les 
besoins du vers) que la qualification de « fils au bon Hue » soit appli- 
quée seulement au comte de Saint-Pol : elle convenait également au 
comte de Blois. Rutebeuf le savait certainement, et il était bien 
informé sur la famille de Châtillon, puisque l’épithète de « bon », 
qu’il applique à Hugues [°", correspond au surnom de « bon et vail- 
lant » attaché dans l’histoire à ce personnage *’. Si l’on pouvait lire 
Creci, au lieu de Couci 5, tout deviendrait clair : il s’agirait alors de 
Hugues de Creci, troisième fils de Hugues 1°, et la mention « fils (ou 
fil) au bon Hue » s’appliquerait collectivement aux trois frères. 

Toutefois Guillaume de Nangis *, rapporte comment, en 1254, une 
bataille imminente entre Charles d'Anjou et Guillaume de Hollande, 
beau-frère de Jean d’Avesnes, fut finalement empêchée par le fait que 
le comte de Blois, le comte de Saint-Pol et le sire de Couci (lesquels 


(29) Voir ci-dessus Chanson de Pouille, 

(30) Voir Duchesne, ouvr. cité, p. rot. 

(31) Il est vrai que Couci rime avec vos ci plus pleinement que ne le ferait Creci. 
Maïs, dans la même strophe, le poète ne s’est pas montré si difficile en faisant 
rimer cors ci, merci, marri et esclarci. 

(32) Chronicon (Hist. de France, t. XX, p. 556 B). 
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étaient du parti de Charles) s’employèrent, parce qu’ils étaient de 
Johannis sanguine procreati, à ménager une trêve. Par l'expression 
de Johannis sanguine procreali, il veut indiquer que le comte de 
Blois et le comte de Saint-Pol étaient, par rapport à Jean d’Avesnes, 
issus de germain. Mais nous ne voyons pas, ici non plus, la parenté 
du sire de Couci avec le même Jean d’Avesnes *. Nous en retiendrons 
seulement que le groupement fait par Rutebeuf n’est certainement pas 
arbitraire. 

2. — La complainte sur la mort d’Eudes de Nevers appartient au 
genre de l’oraison funèbre, comme les complaintes sur la mort du 
roi de Navarre et du comte de Poitiers, dont il sera question plus 
loin. L’éloge d’un défunt, fait par un prêtre, trouvait sa place à 
AE église, de le corps, au moment des funérailles ‘*; il pouvait 
aussi se faire, toujours par un prêtre, au moment du repas qui sui- 
vait ces funérailles **. Mais l’on ne possède aucun témoignage sur les 
conditions où un poème comme celui de Rutebeuf était récité ou 
chanté. 

D'autre part, on notera que la complainte, à partir du vers 108, 
prend le caractère d'une nouvelle exhortation à la croisade : : la men- 
tion d'Érard de Valeri, compagnon d’Eudes et resté à Acre, y a amené 
naturellement. C’est à cette leçon qu'aboutit l’éloge du mort. 


Ci encoumence la complainte 
dou conte Huede de Nevers. 


La mors, qui toz jors ceulz aproie 

Qui plus sunt de bien faire en voie, 

Me fait descovrir mon corage 

Por l’un de ceulz que plus amoie 

Et que mieux recembleir vodroie 
6 C’oume qui soit de nul langage. 


(33) On sait que Felicitas (fille de Thomas de Couci), cousine d’'Enguerrand IV, 
avait épousé Baudouin d’Avesnes, frère puîné de Jean d’Avesnes (A. Duchesne, 
Histoire des maisons de Guines, d’Avesnes, de Gand et: de Couci, p. 241). Enguer- 
rand élait donc cousin par alliance de Baudouin ; mais il n’y avait pas de consan- 
guinité entre lui et les d’Avesnes, 

(34) Jacques de Vitry donne des exemples de ce genre d’éloges pour des person- 
nages de divers rangs (Bibl. nat., ms. lat. 17507). Cf. Pitra, Anal. noviss., IT, 
344 ss. 

(35) Voir Humbert de Romans (Bibl. max. patrum, XXV, 567), 


Manuscrit AO ol rar re 


Ms. Titre : complainte ou c. 


70 . VI. LA COMPLAINTE DU COMTE EUDES DE NEVERS 


Huedes ot non, preudome et sage, 

Cuens de Nevers au fier corage, 

Que la mors a pris en sa proie. 

C’estoit la fleurs de son lignage. 

De sa mort est plus granz damage 
12 Que je dire ne vos porroie. 


Mors est li cuens, Dieus en ait l’ame ! 
Sainz Jorges et la douce Dame 
Vuellent prier le sovrain Maitre 
Qu'en cele joie qui n’entame, 
Senz redouteir l’infernal flame, 
18 Mete le boen conte a sa destre ! 
Et il ï doit par raison estre, 
Qu'il laissa son leu et son estre 
Por cele glorieuze jame 
Qui a non la joie celestre. 
Mieudres de li ne porra nestre, 
24 Mien esciant, de cors de fame. 


Li cuens fu tantost chevaliers, 
Com il en fu poinz et mestiers, 
Qu'il pot les armes endureir. 
Puis ne fu voie ne sentiers 
Ou il n’alast mout volentiers, 
30 Se hon s’i pot aventureir. 
Si vos puis bien dire et jureir, 
S’il peüst son droit tenz dureir, 
C'onques ne fu mieudres terriers, 
Tant se seüst amesureir 
Auz boens, et les fauz forjureir : . 
36 Auz unz dolz et auz autres fiers. 
Ce pou qu'auz armes fu en vie, 


35 Au. 


V. 14. 8. Georges, protecteur des armées chrétiennes. Apparaît aux croisés en 
1098 (Histoire anonyme de la première croisade, p. p. L. Bréhier, p. 155 et n. 5). 
Cf. A. Jeanroy (Histoire littéraire de la France, t. XXXVIII, p. 417, n. x, et 
Studj medievali, 1. XI, 1938, p. 2). 


VI. LA COMPLAINTE DU COMTE EUDES DE NEVERS 


h2 


148 


60 


66 


Tuit li boen avoient envie 

De lui resambleir de meniere. 

Se Dieus n'amast sa compaignie, 
N’eüst pas Acre desgarnie 

De si redoutee barniere. 

La mors a mis l’afaire ariere 
D’Acre, dont nuns mestiers n’en iere : 
La Terre en remaint esbahie. 

Ci a mort delireuze et fiere 

Que nuns hom n’en fait bele chiere, 
Fors cele pute gent haïe, 


Ha! Terre plainne de noblesce, 
De charitei et de largesce, 

Tant aveiz fait vilainne perte ! 

Se morte ne fust gentilesce, 

Et vaselages et proesce, 

Vos ne fussiez pas si deserte. 
Haï! haï! genz mal aperte, 

La porte des cielz est overte : 

Ne reculeiz pas por peresce! 

En brief tanz l’a or Dieus offerte 
Au boen conte par sa deserte, 
Qu'il l’a conquise en sa jonesce. 
Ne fist mie de sa croix pile, 

Si com font souvent teil dis mile 
Qui la prennent par grant faintize ; 
Ainz a fait selonc l’Euvangile, 
Qu'il a maint borc et mainte vile 
Laissié, por morir en servize 
Celui Seigneur qui tot justize. 
Et Dieus li rent en bele guize 
(Ne cuidiez pas que ce soit guile), 
Qu'il fait granz vertuz a devize : 


hg La terre — 6x perde. 


V. 63-68. Cf. Complainie d'outremer, v. 53-56. 


71 


fol. 42 vo 
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Bien pert que Dieus a s’arme prise 
72 Por metre en son roial concile. 


Encor fist li cuens a sa mort 
Qu'avec les plus poyres s’amort : 
Des plus povres vot estre el conte. 
Quant la mors un teil home mort, 
Que doit qu’ele ne se remort 
78 De mordre si tost un teil conte? 
Car, qui la veritei nos conte, 
Je ne cuit pas que jamais monte 
Sor nul cheval, feble ne fort, 
Nuns hom qui tant ait doutei honte, 
Ne mieulz seüst que honeurs monte : 
84 N'a ci doleur et desconfort ? 


Li cuers le conte est a Citiaux, 
Et l’arme la sus en sains ciaux, 
Et li cors en gist outre meir. 
Cist departirs est boens et biaux : 
Ci a trois precieulz joiaux 
90 Que tuit li boen doivent ameir. 
La sus elz cielz fait boen semeir : 
N’estuet pas la terre femeir 
Ne ne s’i puet repaitre oiziaux. 
Quant por Dieu se fist entameir, 
Que porra Dieus sor li clameir 
96 Quant il jugera boens et maux ? 


Ha ! cuens Jehan, biau tres dolz sire, 
De vos puisse hon tant de bien dire 
Com hon puet dou conte Huede faire ; 
Qu’en lui a si bele matyre 
Que Dieus s’en puet joer et rire, 

102 Et sainz paradix s’en resclaire. 
A iteil fin fait il bon traire, 
Que hon n'en puet nul mal retraire; 
Teil vie fait il boen eslire. 
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Doulz et pitouz et debonaire 
Le trovoit hon en toz afaires : 
Sages est qu’en ses faiz se mire. 


Messire Erart, Dieus vos maintiegne 
Et en bone vie vos tiegne! 

Qu'il est bien mestiers en la Terre: 
Que, s’il avient que tost vos preigne, 
Je dout li païs ne remeigne 

En grant doleur et en grant guerre. 
Com li cuers el ventre vos serre 
Quant Dieus a mis si tost en serre 
Lou conte a la doutee enseigne ! 

Ou porroiz teil compaignon querre ? 
En France ne en Aingleterre 

Ne cuit pas c’om le vos enseingne. 


Ha ! rois de France, rois de France ! 
Acre est toute jor en balance : 
Secoreiz la, qu'il est mestiers! 
Serveiz Dieu de vostre sustance, 
Ne faites plus ci remenance, 

Ne vos ne li cuens de Poitiers. 
Dieus vos 1 verra volentiers, 
Car toz est herbuz li santiers 
C’on suet batre por penitance. 
Qu'a Dieu sera amis entiers, 
Voit destorbeir ces charpentiers 
Qui destorbent notre creance! 


Chevalier, que faites vos c1? 

Cuens de Blois, sire de Couci, 

Cuens de Saint Pol, fils au boen Hue, fol. 43 ro 
Bien aveiz avant les cors ci; 

Coument querreiz a Dieu merci 

Se la mors en voz liz vos tue ? 


V. 128-129. Cf. Complainte de Constantinople, v. 67-68. 
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Vos veeiz la Terre absolue 

Qui a voz tenz vos ert tolue, 
Dont j'ai le cuer triste et marri. 
La mors ne:fait nule atendue, 
Aiïnz fiert a massue estandue ; 
Tost fait nuit de jor esclarci. 


Tornoiëur, vos qu'atendeiz, 
Qui la Terre ne deffendeiz 

Qui est a votre creatour ? 

Vos aveiz bien les yeus bandeiz 
Quant ver Dieu ne vos deffendeiz, 
N’en vos ne meteiz nul atour. 
Pou douteiz la parfonde tour 
Dont li prison n’ont nul retour, 
Ou par peresce descendeiz. 

Ci n’a plus ne guanche ne tour ; 
Quant la mors vos va si entour, 
A Dieu cors et arme rendeiz! 


Quant la teste est bien avinee, 
Au feu, deleiz la cheminee, 

Si nos croizons de plain eslaiz ; 
Et quant vient a la matinee, 

Si est ceste voie finee : 

Teil coutume a et clers et lais. 
Et quand il muert et fait son lais, 
Si lait sales, maisons, palais, 

À doleur, a fort destinee ; 

Lai s’en va ou n’a nul relais. 

De l’avoir rest il bone pais, 
Quant gist mors desus lechinee ! 


Or prions au Roi glorieux 


142 nule estandue. 


NEVERS 


V. 157-161. Cf. Nouvelle complainte d'outremer, v. 251-264. 
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Qui par son sanc esprecieulz 
Nos osta de destrucion, 
Qu’en son regne delicieuz, 
Qui tant est doulz et gracieulz, 
Faciens la notre mansion, 

Et que par grant devocion 
Ailliens en cele region 

Ou Dieus soffri la mort crueulz. 
Qui lait en teil confusion 

La Terre de promission, 

Pou est de s’arme curieulz. 


Explicit. 


VII 


La voir DE TuNESs 


(Deuxième moitié de 1267). 


Resume. 


I. Le paradis ne se gagne pas sans peine ; il faut le mériter avant 
que la mort nous frappe (v. 1-28). Éloge de ceux qui, en conséquence, 
ont pris la croix : du roi de France (v. 29-40) ; du comte de Poitiers 
(v. 41-48) ; de monseigneur Philippe, du comte d'Artois et du comte 
de Nevers (v. 49-52) ; du roi de Navarre (v. 53-60), des deux fils du 
roi et de leur cousin le comte d'Artois (de nouveau, v. 61-68). — I. 
Exhortation à suivre leur exemple : il faut servir Dieu; la vie est 
courte ; l’occasion est venue de s’acquérir des mérités (v. 69-136). 


La date. 


Le poème a été composé après le 25 mars 1267, date où saint Louis 
prit la croix avec ses fils. Il l’a été après le 5 juin, date où le roi de 
Navarre se croisa à son tour !. 

D'autre part, il l’a été avant le mois de mars 1270, date où saint 
Louis se mit en route : une pièce qui a pour objet d'appeler à.la croi- 
sade n’aurait plus eu de sens après ce moment-là*. On peut ajouter 


(x) Cette dernière date se trouve dans le Journal d'Eudes Rigaud (Hist. de 
France, t. XXI, p. 592) et dans le Chronicon Normanniæ (ibid., t. XXIII, p. 218). 
I] faut toutefois remarquer que le pape écrivait dès le 9 juin au roi de Navarre 
pour le féliciter de s’être croisé (Potthast, 20033) : peut-être, à la date, devrait-on 
lire julii, au lieu de juni. — Le comte de Poitiers se croisa un peu après le roi, 
à une date qu'on ne connaît pas précisément : voir Guillaume de Nangis, Gesta 
s. Ludovici (Hist. de France, t. XX, p. 44o et 441) et Guiart, Branche aux royaux 
lignages (ibid, t. XXID), v. 11483. 

(2) Il est vrai que le titre en est La voie de Tunes. Or la décision de faire voile 
vers Tunis n’a pas été publiée et sans doute n’a même pas été prise avant le mois 
de juillet 1270, alors que la flotte était déjà à Cagliari (Guillaume de Nangis, ibid., 
p. 446 et 447). Si l’idée n'était pas tout à fait nouvelle à ce moment-là, et si quel- 
que chose avait pu en venir à l'esprit du roi dès octobre 1269, tandis qu’une 
ambassade du roi de Tunis se trouvait à Paris (Guillaume de Nangis, ibid., p. 446 
et 447; Guiart, ibid., t. XXII, 11512 ss. ; Geoffroi de Beaulieu, ibid., t. XX, p. 21, 
qui fournit la date précise), personne n'aurait encore pu parler cependant d’une 
« voie de Tunes ». Il faut donc considérer que le titre de la pièce est postiche, 
qu'il n’est pas de Rutebeuf et qu'il n’a été donné que plus tard. 


Se —_ ___—_—_. 
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que Rutebeuf parle de « monseigneur Philippe » et du comte de 
Nevers (Jean Tristan), les deux fils aînés de saint Louis, mais ne fait 
pas mention de Pierre, le troisième, lequel devint comte d’Alencon 
en mars 1269 : il l'aurait sans doute nommé si Pierre avait déjà reçu 
son conité. 

Entre les dates de mars 1267 et de mars 1269 ainsi déterminées, 
c’est plus près de l’année 1267, et sans doute même en l’année 1267, 
qu’il convient de fixer plus précisément l'instant de la composition. 

Ici comme ailleurs, Rutebeuf a dû intervenir à un moment où 
l'attention publique était vivement sollicitée et où, en quelque sorte, 
l'idée de la croisade flambait tout neuf, Son poème, comme sa Com- 
plainte d'outremer, a le caractère d'un sermon : on pourra voir par 
nos notes au texte l'usage qu’il ya fait des textes scripturaires. Mais ce 
sermon porte en lui-même l'indication du moment où il se situe. Si 
l’auteur, conformément à la raison et aux recommandations des 
manuels de prédication, utilise argument de l’exemple donné par le 
roi, 1l le fait en attaquant son sujet tout justement par ce côté ; et l’on 
a l'impression qu'il se réfère ainsi à des événements tout récents, qui 
venaient de retentir comme une grande nouvelle. C’est tout de même 

‘ que le pape, écrivant le 5 mai 1267 à saint Louis, croisé le 25 mars, 
prend son point de départ dans l’annonce de sa décision, d'où il 
attend les plus heureux effets ‘. 

On remarquera, en outre, que la cérémonie du 5 juin 1267, jour 
de la Pentecôte, où le roi de Navarre prit la croix et où le fils aîné du 
roi fut armé chevalier avec de nombreux autres jeunes seigneurs, fut 
préparée de façon à frapper les imaginations. Toutes les maisons 
ayant été richement décorées, les seigneurs et les officiers des corps 
de métier ayant revêtu des vêtements somptueux, un sermon solennel 
sur la Croix fut prêché dans l’Ile Notre-Dame, en présence du roi et 
du légat du pape et d’une brillante assemblée”. 

Il semble probable que le poème de Rutebeuf a suivi de près cette 
grande manifestation. 


(3) Voir Le Nain de Tillemont, Vie de saint Louis, t. V, p. 77. 

(4) Potthast, 1997. — Dans les lettres postérieures, par exemple dans sa réponse 
à l'appel des clergés de Reims, de Sens et de Rouen contre la levée de la dime 
(Registres de Clément IV, p. p. Jordan, n° 595, du 14 septembre 1267, et Potthast, 
20133, du 24 septembre), le pape invoquera bien encore l’exemple donné par le 
roi de France. Mais l'argument ne viendra plus qu’en seconde place, en cours de 
développement. 

(5) Journal d’Eudes Rigaud (Hist. de France, t. XXI, p. 592). et Chronicon Nor- 
 manniæ (ibid., t. XXIIT, p. 218). Selon le premier texte, le sermon fut prononcé 
par Eudes; selon le second, par le cardinal légat. 
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Remarques. 


1. — Rutebeuf, au vers 61, ne parle que de « deux fils du roi » 
comme ayant pris la croix. En fait, Philippe, Jean Tristan et Pierre la 
prirent tous les trois en même temps que leur père‘; et Pierre fut 
réellement de l'expédition’. Nous ne savons comment expliquer cette 
singularité. Peut-être le texte de l'unique manuscrit que nous possé- 
dions est-il fautif, une leçon / 111 avant été incorrectement transcrite 
en li 11. Mais peut-être aussi Rutebeuf a-t-il négligé Pierre, parce 
qu'il n’était pas encore titré et qu'il n'avait pas eu affaire à lui étant 
donné son jeune âge. L’omission n’en est pas moins curieuse de la part 
d’un homme certainement bien informé. 

2. — Les vers 65-65, où le poète note que Philippe, Jean Tristan 
et leur cousin Robert Il d’Artois ne l'ont guère récompensé, sont à 
retenir. La réflexion n'aurait pas été à sa place dans un poème des- 
tiné au public des rues. Elle indique assez clairement que la pièce était 
destinée à venir sous les yeux ou aux oreilles des princes. Ce qui 
n’empêchait pas qu'elle pût ensuite courir ailleurs, peut-être avec 
l’'aveu de ses protecteurs eux-mêmes. 


Ci encoumence 
li dig de la voie de Tunes. 


De corrouz et d'anui, de pleur et d’amistié 

Est toute la matiere dont je tras mon ditié. 

Qui n’a pitié en soi, bien at Dieu fors getié : 
A Ver Dieu ne doit trouveir amour ne amistié. 


(6) Guillaume de Nangis, Gesta s. Ludovici (Hist. de France, t. XX, p. 44o) : 
« crucem assumpsit et tres filii ejus post ipsum », avec, dans le texte français, 
la précision : « Philippe, Jean et Pierre »; — Geoffroi de Beaulieu (ibid., p. 2x); 
— Chronicon Normanniæ (ibid., t. XXII, p. 217) : « cum primogenilo suo Phi- 
lippo et aliis duobus filiis suis, scilicet Johanne et Petro, crucem assumpsit »; — 


Guiarte(ibid., t. XXII, v. 11482) : « ses troi fil aussi la reçurent » ; — Clément IV 
(Potthast, 19997) : « primogenitum et duos ex aliis natis suis crucis voluit charac- 
tere insigniri »; — (Potthast, 20018) : « crucis accipit signaculum, et ejus pri- 


mogenitus ac duo sequentes filii. » 

(7) Guillaume de Nangis, Chronicon (Histoire de France, t. XX, p. 562) : « cum 
tribus filiis, Johanne Nivernensi et Petro Alensonis comitibus, Philippoque primo- 
genito.. iter arripuit »; — Vita s. Ludovici (ibid., p. 442) : « cum domino Petro 
filio suo nayem propriam ascendit. » 


Manuscrit : C. fol. 56 v°. 
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Euvangelistre, apostre, martyr et confesseur 
Por Jhesucrit soffrirent de la mort le presseur ; 
Or vos i gardeiz bien, qui estes successeur, 

Con n’at pas paradix sens martyre pluseur. 


Onques en paradix n’entra nuns fors par poinne ; 
Por c’est il foulz cheitis qui por l’arme ne poinne. 
Cuidiez que Jhesucris en paradyx nos maiune 

Por norrir en delices la char qui n'est pas sainne ? 


Sainne n’est ele pas, de ce ne dout je point : 

Or est chaude, or est froide ; or est soeiz, or point; 

Ja n’iert en un estat ne en un certain point. 

Qui sert Dieu de teil char, mainne il bien s’arme a point ? 


À point la moinne il bien a cele grant fornaize 

Qui est dou puis d'enfer, ou ja nuns n’avra aise. 
Bien se gart qui i vat, bien se gart qui 1 plaise, 
Que Dieux ne morra plus por nule arme mauvaise. 


Dieux dist en l’Euvangile : « Se li preudons seüst 


‘À queil heure li lerres son suel chaveir deüst, 


Il veillast por la criente que dou larron eüst, fol. 57 ro 
Si bien qu’a son pooir de rien ne li neüst. » 


Ausi ne savons nos quant Dieuz dira : « Veneiz! » 
Qui lors ert mal garniz, moult iert mal aseneiz; 
Car Dieux li sera lors com lions forseneiz. 

Vos ne vos preneiz garde, qui les respis preneiz. 


Li rois ne les prent pas, cui douce France est toute, 
Qui tant par ainme l'arme que la mort n’en redoute ; 
Ainz va par meir requerre cele chiennalle gloute. 
Jhesucriz, par sa grace, si gart lui et sa route! 


Ms. 29 la prent. 


V. 21-04. S. Matthieu, XXIV, 43 : « Si sciret paierfamilias qua hora fur ventu- 
rus esset, vigilaret utique et non sineret perfodi domum suam. Ideo et vos estote 
parati, quia qua nescitis hora Filius hominis venturus est. » Cf. Luc, XXI, 39. 

V. 27. Comparaison biblique. 
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Prince, prelat, baron, por Dieu preneiz ci garde. 
France est si grasse terre, n’estuet pas c’om la larde : 
Or la vuet cil laissier qui la maintient et garde, 

36 Por l’amor de Celui qui tout a en sa garde. 


Desormais se deüst li preudons sejorneir 

Et toute s’atendue a sejour atourneir : 

Or vuet de douce France et partir et torneir ; 
ho Dieux le doint a Paris a joie retorneir ! 


Et li cuens de Poitiers, qui un pueple souztient, 

Et qui en douce France si bien le sien leu tient 

Que quinze jors vaut mieus li leux par ou il vient, 
hk4 I s’en va outre meir, que riens ne le detient, 


Plus ainme Dieu que home qui emprent teil voiage, 
Qui est li souverains de tout pelerinage : 
Le cors mettre a essil et meir passeir a nage 

48 Por amor de Celui qui le fist a s’ymage. 


Et messires Phelipes et li boens cuens d'Artois 
Et li cuens de Nevers, qui sunt preu et cortois, 
Refont en lor venue a Dieu biau serventois ; 

52 Chevalier qui nes suit ne pris pas un nantois. 


Li boens rois de Navarre, qui lait si bele terre 

Que ne sai ou plus bele puisse on troveir ne querre 

(Mais hon doit tout laissier por l’amor Dieu conquerre : 
56  Ciz voiages est cleis qui paradix desserre) 


Ne prent pas garde a choze qu’il ait eü a faire 
(S’a il asseiz eù et anui et contraire); fol. 57 vo 
Mais si con Dieux trouva saint Andreu debonaire, 

60  Trueve il le roi Thiebaut doulz et de boen afaire. 


52 ne suit — 53 boons. 


V. 59. Mathieu, IV, 18-20 : Ambulans autem Jesus juxta mare Galileæ vidit 
duos fratres, Simonem, qui vocatur Petrus, et Andream, fratrem ejus, mittentes 
rete in mare : erant enim piscatores. Et ait illis : Venite post me... At illi conti- 
nuo, retibus relictis, secuti sunt eum, » 


64 


68 


80 


84 


83 
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Et li dui fil le roi et lor couzins germains, 

Ce est li cuens d'Artois qui n’est mie dou mains, 
Revont bien enz dezers laboreir de lor mains, 

Quant par meir vont requerre Sarrazins et Coumains. 


Tot soit qu’a moi bien faire soient tardif et lant, 
Si ai je de pitié por eulz le cueur dolant ; 
Mais ce me reconforte (qu’iroie je celant ?) 
Qu’en lor venues vont en paradix volant. 


Sains Jehans eschuia compaignie de gent, 
En sa venue fist de sa char son serjant, 
Plus ama les desers que or fin ne argent, 
Qu'orgueulz ne li alast sa vie damagent. 


Bien doit ameir le cors qui en puet Dieu servir, 
Qu'il en puet paradix et honeur deservir : 


Trop par ainme son aise qui lait l’arme aservir 
PP ; 


Qu’en enfer sera serve par son fol messervir. 


Veiz ci moult biau sarmon ; li rois va outre meir 
Pour celui Roi servir ou il n’a point d’ameir. 
Qui ces deux rois vodra et servir et ameir, 

Croize soi, voit après : mieulz ne peut il semeir. 


Ce dit Cil qui por nos out asseiz honte et lait : 

« N'est pas dignes de moi qui por moi tot ne lait ; 
Qu’après moi vuet venir, croize soi, ne delait! » 
Qui après Dieu n'ira, mar fu norriz de lait. 


Vauvaseur, bacheleir, plain de grant nonsavoir, 
Cuidiez vos par deça pris ne honeur avoir ? 
Vous vous laireiz morir, et porrir votre avoir ; 
Et se vos vos moreiz, Dieus nou quiert ja savoir. 


65 soie tardiz et lans — 8/4 mal. 


V. 69-72. Mathieu, III, r ss. : « venit Joannes Bapiista prædicans in deserto 
Judeæ... Ipse autem Joannes habebat vestimentum de pilis camelorum et zonam 
pelliceam circa lumbos suos ; esca autem ejus erat locustæ et mel silvestre. » 

V. 81-85. Cf. Complainte d'outremer, v. 53-56. 
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Dites, aveiz vos pleges de vivre longuement ? 
Je voi aucun riche home faire maisonnement : 
Quant il a assouvi trestout entierement, 

92 Se li fait hon un autre, de petit coustement. 


Ja coars n’enterra en paradyx celestre, fol. 58 vo 
Si n’est nuns si coars qui bien n’i vouxist estre ; 
Mais tant doutent mesaize et a guerpir lor estre 

96 . Qu'il en adossent Dieu et metent a senestre. 


Des lors que li hons nait, a il peuit a vivre; 

Quant il a quarante ans, or en a mains ou livre. 

Quant il doit servir Dieu, si s'aboivre et enyvre; 
100 Ja ne se prendra garde tant que mors le delivre. 


Or est mors : qu’a il fait, qu’au siecle a tant estei? 
Il a destruiz les biens que Dieux li a prestei ; 
De Dieu ne li souvint ne yver ne estei. 

104 Il avra paradix se il l’a conquestei. 


Foulz est qui contre mort cuide troveir deffense : 
Des biaux, des fors, des sages fait la mors sa despanse ; 
La mors mort Absalon et Salemon et Sanse ; 

108 De legier despit tout, qu’adès a morir panse. 


Et vos, a quoi penseiz, qui n’aveiz nul demain 

Et qui a nul bien faire ne voleiz metre main ? 

Se hom va au moustier, vos dites : « Je remain ». 
112 À Dieu servir dou votre, iestes vos droit Romain. 


Se hom va au moustier, la n’aveiz vos que faire : 
« N’est pas touz d’une piece, tost vos porroit maufaire. » 
À ceux qui y vont dites qu'ailleurs aveiz a faire : 

116 « Sans oïr messe sunt maint biau serf em Biaire. » 


Vous vous moqueiz de Dieu tant que vient a la mort, 
Si li crieiz merci lors que li mors vos mort 


V. 112. Romain, équivalent d’ « avare » et de « cupide ». Cf., du même auteur, 
Dit d'Hypocrisie, v. 157-162, et Voie du Paradis, v. 170. 
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Et une consciance vos reprent et remort ; 
120 Si n'en souvient nelui tant que la mors le mort. 


Gardeiz dont vos venistes et ou vous revandroiz. 
Dieus ne fait nelui tort, n’est nuns juges si droiz ; 
Il est sires de loiz et s’est maitres de droiz : 

124 Touz jors le trovereiz droit juge en toz endroiz. 


Li besoins est venuz qu’il a mestier d’amis ; 
Il ne quiert que le cuer, de quanque en vos a mis. 
Qui le cuer li avra et doneietpromis 
128 De resouvoir son reigne s’iert moult bien entremis. fol. 58 vo 


Li mauvais demorront, nes couvient pas eslire ; 

Et s’il sunt hui mauvais, il seront demain pire ; 

De jour en jour iront de roiaume en empire’: 
132 Se nos nes retrouvons, si n’en ferons que rire. 


Li Rois qui les trois rois en, Belleem conduit, 

Conduie touz croisiez qui à mouvoir sunt duit, 

Qu'’osteir au soudant puissent et joie et deduit, 
136 Si que bonnes en soient et notes et conduit! 


0 


Explicit. 


V. 121. Genèse, 3, 19 : « quia pulvis es et in pulverem reverteris. » Cf. Ecclesiaste, 
III, 20. 

V. 122. Psaume VII, 12 : « Deus judex justus »; Esaïe, 33, 22 : « Dominus 
enim judex noster, Dominus legifer noster, Dominus rex noster... ». 
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LA DISPUTAISON DU CROISÉ ET DU DÉCROISÉ 


\ ‘(1268-1269). 


Résumé. 


Le poète feint d’avoir surpris la conversation de deux chevaliers, 
dont l’un, qui a pris la croix, exhorte son interlocuteur à limiter, 
tandis que l’autre dit ses raisons de n’en rien faire. Finalement, et 
brusquement, le second chevalier confesse son erreur et décide de se 
croiser sur le champ. 


x La Fate. 


La pièce a été composée après le 25 mars 1267, date où saint Louis 
prit la croix avec ses enfants : à quoi font allusion les vers 137-152. 

La mention d’Acre, dont les ennemis sont à portée de pierrier et 
d'arbalète (v. 5-8), pourrait, de son côté, être une allusion à l'attaque 
dont cette place fut l’objet de la part du sultan Baïbars le 2 mai 
FO, 

D’autre part le poème, visant à provoquer des engagements, est 
antérieur au départ du roi (mars 1270). 

Il a dû être composé vers le temps où l’on travaillait activement à 
la levée de troupes, ce qui ne se fit pas à la dernière heure : plus 
près par conséquent de 1267 que de 1270°. 


(x) Estoire d’Eracles, 1. XXXIV, ch. ro .(Historiens des croisades, Hist. occid., 
t. I, p. 455); Gestes des Chiprois, éd. citée, p. 182, $ 350; et lettre des prélats et 
barons de Syrie, adressée le 27 mai 1267 au roi de Navarre (Martene, Thes. anecd., 
t. I, p. 1013). Cf. Rôhricht, Geschichte..…., p. 936 et Études sur les derniers temps 
du royaume de Jérusalem (Archives de l'Orient latin, t. I, p. 388). 

(2) Nous ne saurions dire si le poète, en situant à la Saint-Rémi (1° octobre) la 
conversation qu'il prétend rapporter (v. 1), a voulu indiquer le moment de l’an- 
née où il composait. 
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Remarques. 


Le débat de deux personnages imaginé par Rutebeuf n’est pas, en 
ce genre de sujet, un procédé d'exposition dont il ait eu le premier 
l'idée : il a été emprunté aux prédicateurs, qui souvent, pour rendre 
leur parole plus vive, présentaient et réfutaient les objections sous 
forme d’un dialogue animé. 

Quant au fond, il est probable que les arguments de l’ « objecteur » 
étaient réellement ceux que formulaient beaucoup de gens peu favo- 
rables à la croisade; mais, d'autre part, on voit qu’ils correspondent, 
et de même les réponses du croisé, aux thèmes de développement 
indiqués par Humbert de Romans dans son traité De prædicatione 
sanctæ Crucis, composé à la fin de 1266 ou au début de 1267‘. L’on 
ne saurait dire que Rutebeuf se soit inspiré de cet écrit lui-même ni 
qu’il existe une exacte concordance entre les chapitres du traité et les 
strophes de son poème, où la fantaisie poétique a réservé ses droits et 
où l’ordonnance de la pensée ne brille point par la rigueur : car on y 
relève bien des redites, et souvent les deux interlocuteurs alternent 
leurs propos sans se faire de véritable réponse. Néanmoins, quand le 
croisé invoque le devoir de secourir la Terre Sainte en détresse pour 
faire le salut de son âme (v. 41-56); quand il tance lingratitude 
envers Dieu de ceux qui ne pensent qu’à leurs aises et qu'il affirme la 
nécessité de souffrir, à l’exemple des martyrs, pour gagner le paradis 
(v. 73-88) ; quand il allègue l'exemple de ceux qui ont bien fait, et 
d’abord l'exemple du roi de France (v. 105-120 et 137-152); enfin 
quand il affirme que, devant la menace de la mort, le premier devoir 
est de songer à s'assurer la vie éternelle (v. 169-184 et 201-224), 
Rutebeuf puise dans l'arsenal des arguments traditionnellement 
exploités par la prédication. Et de même les objections de son 
« décroisé » sont les mêmes que les sermonnaires relevaient pour les 
réfuter et qu'Humbert de Romans signalait à leur attention ; mais, 
soit dit en passant, ce sont peut-être les paroles de cet opposant qui 
donnent au poème le plus de vie et de couleur en même temps que sa 
plus curieuse signification historique, quand il déclare qu’il ne lâchera 
pas sa terre pour courir une aventure ruineuse (v. 57-72); que les 
pèlerinages ont mis inutilement bien des gens sur la paille (v. 89-104); 
qu'il appartient au clergé de donner un exemple qu’il ne donne point 
(v. 121-136) ; que, pour sa part, il prendra bien les armes contre le 
soudan s’il vient lui disputer sa terre, mais qu'il n’ira pas le chercher 


(3) Voir, par exemple, les raisons pour lesquelles Joinville refusa de se croiser 
(éd. Wailly, $ 735). 
(4) Sur ce traité, voir ci-dessus, p. 56. 
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chez lui (v. 153-168): et que,’ bien instruit par la mésaventure de 


plus d’un autre, il restera en France, le meilleur pays du monde 
(v. 185-200). 


Ci encoumence 
la desputizsons dou Croisié et dou Descroïzié. 


L’autrier, entour la Saint Remi, 
Chevauchoie por mon afaire, 
Pensix, car trop sunt agrami 

HD SE La gent dont Dieus at plus a faire, 
Cil d’Acre, qui n’ont nul ami 
(Ce puet on bien por voir retraire), 
Et sont si pres lor anemi 

Sn Qu’a eux pueent lancier et traire. 


Tant fui pansis a ceste choze 
Que je desvoiai de ma voie, 
Com cil qu’a li meimes choze, 
12 : Por le penseir que g'i avoie. 
Une maison fort et bien cloze 
Trouvai, dont je riens ne savoie, 
Et s’estoit la dedens encloze 
16 Une gent que je demandoie. 


Chevaliers i avoit teiz quatre 
Qui bien sorent parleir françois ; 
Soupei orent, si vont esbatre 
2000 En un vergier deleiz le hois. : 
Ge ne me voulz sor eux embatre, 
Que ce me dist uns hons cortois : 
« Teiz cuide compaignie esbatre 
2H Qui la tout, c’est or sans gabois. » 


Manuscrits : C, fol. ro r°; R, fol. 25 r°. — Texte et graphic de C. 


Titre : R Se commenche li dis dou croisier et dou descroisier — 1 C Remei — 
— 3 R engrami — 4 R Les gens — 5 R Accre — 71R Si pries sont ja — rx R ki lui 
— 12 R pensé — 13 R forte — 16 R' Une gens — 18 C seivent — 19 R se v. — 
20 R d. un b. — 22 R Quar; I. hom — 24 C, toust, R tolt. 


28 


32 


44 


48 


52 


56 
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Li dui laissent parleir les deux 

Et je les pris a escouteir, 

Qui leiz la haie fui touz seux ; 

Si descent por moi acouteir. 

Si distrent, entre gas et geux, 

Teiz moz con vos m’orreiz conteir ; 
Siecles 1 fut nomeiz et Deus : 

De ce pristrent a disputeir. 


Li uns d’eux avoit la croix prise, 

Li autres ne la voloit prendre. 

Or estoit de ce lor emprise 

Que li croiziez voloit aprendre 

A celui qui pas ne desprise 

La croix, ne la main n’i vuet tendre, 
Qu'il la preïst par sa maitrize, 

Se ses sans se puet tant estendre, 


Dit li croisiez premierement : 

« Enten a moi, biaux dolz amis. 
Tu seiz moult bien entierement 
Que Dieus en toi le san a mis, 
Dont tu connois apertement 
Bien de mal, amis d’anemis ; 
Se tu en euvres sagement, 

Tes loiers t’en est ja promis. 


Tu voiz et parsois et entens 

Le meschief de la sainte Terre. 
Por qu’est de proesse vantans 

Qui le leu Dieu lait en teil guerre? 
S'uns hom pooit vivre cent ans 

Ne puet il tant d'oneur conquerre 
Com, se il est bien repentans, 
D'aleir le Sepuchre requerre. » 


28 R Descendi p. m. esconser — 30 R m. que v. — 35 R li e. — lo R se peuiïst e. 


— 43 R ciertainnement — 44 R le sens — 48 C omet ja — 49 R et counois et — 


— 53 R mil ans. 
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Dit li autres : « J'entens moult bien 
Por quoi vos dites teiz paroles. 
Vos me sermoneiz que le mien 

60 Doingne au coc et puis si m’en vole; 
Mes enfans garderont li chien 
Qui demorront en la pailliole. 
Hon dit : « Ce que tu tiens, si tien ! » 

6/4 Ci at boen mot de bone escole, a 


Cuidiez vos or que la croix preingne fol. 10 vo 
Et que je m’en voize outre meir, 
Et que les cent soudees deingne 
68 Por quarante sols reclameir ? 
Je ne cuit pas que Deux enseingne 
Que hom le doie ainsi semeir : 
Qui ainsi senme, pou i veigne, 
72 Car hom le devroit asomeir. 


— « Tu naquiz de ta mere nuz, 

Dit li croiziez, c’est choze aperte; 

Or iez jusqu’a cet tens venuz 
76 ‘: . Que ta chars est bien recoverte. 

Qu'est Dieus nes que lors devenuz 

Qu’a cent dobles rent la deserte ? 

Bien iert por meschcanz tenuz à 
80 ‘Qui ferat si vilainne perte. 


Hom puet or paradix avoir 
Ligierement, Dieus en ait loux ! ’ 


58 R P. q. dittes telle parole — 59 R consilliés — 60 R Giete ; p. se — 62 C paroie, 
R pailloile — 64 R Vesci un m. — 68 C.q. cens r. — 69 R ne sais — 70 R omet le 
— 72 C.les … asemeir; R assoumer — 95 R cel t. — 97 R D. ne k’est lors — 
78 C c. obles — 80 C perde. 


V. 63. Proverbe : « Qui tient, si tiegne » (Morawski, recueil cité, n° 2167). 

V. 73. Job, 1, 21 : « Nudus egressus sum de utero matris meæ ». Cf. Mathieu, 
XXV, 36 : « nudus, et cooperuisti me » (en un autre sens, il est vrai). 

V. 78. Mathieu, XIX, 29 : « Et omnis qui reliquerit domum .…. propter nomen 
meum, centuplum accipiet ». Cf. Marc, X, 29-30. 
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Asseiz plus, ce poeiz savoir, 

8/4 L'acheta sainz Piere et sainz Poulz 
Qui de si precieux avoir 
Com furent la teste et li coux 
L’aquistrent, ce tenés a voir; 

88 Icist dui firent deus biaux coux. » 


Dit cil qui de croiïzier n’a cure : 
« Je voi merveilles d’une gent 
Qui asseiz sueffrent poinne dure 
92 En amasseir un pou d’argent ; 
Puis vont a Roume ou en Esture, 
Ou vont autre voie enchergent ; 
Tant vont cerchant bone aventure 
96 Qu'il n'ont baesse ne sergent. 


Hom puet moult bien en cet paÿx 
Gaaignier Dieu sens grant damage ; 
Vos ireiz outre meir laÿs, 
100 Qu’a folie aveiz fait homage. 
Je di que cil est foux naÿx 
Qui se mest-en autrui servage, 
Quant Dieu puet gaaignier çaÿx 
10/ Et vivre de son heritage. » 


— « Tu dis si grant abusion 
Que nus ne la porroit descrire, 
Qui vues sans tribulation 

108 Gaaignier Dieu por ton biau rire : 
Dont orent fole entencion 
Li saint qui soffrirent martyre 
Por venir à redempcion ? 

112 Tu diz ce que nuns ne doit dire. 


Ancor n’est pas digne la painne 


84 R Pols — 85 R Com — 86 R Comme les liestes et les cols — g2 R Pour à. — 
93 R Romme — 94 R cierkant — 98 C Gaiaignier; R Dieu g. — 103 R g. issi — 
105 R trop g. — 106 R Plus que nus ne p.— 108 R par t. b. dire — 113 C la 
poingne, 


SE — 
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Que nuns hom puisse soutenir 
A ce qu'a la joie sovrainne 
116 Puisse ne ne doie venir. 
Por ce se rendent tuit cil moinne 
Qu’a teil joie puissent venir: 
Hom ne doit pas douteir essoinne 
120 C'on ait pour Dieu juqu’au fenir. » 


— « Sire qui des croix sermoneiz, 
Resoffreiz moi que je deslas ; 
Sermoneiz ces hauz coroneiz, 
12/ Ces grans doiens et ces prelaz, 
Cui Dieus est toz abandoneiz 
Et dou siecle toz li solaz. 
Ciz geux est trop mal ordeneiz, 
128 Que toz jors nos meteiz es laz. 


Clerc et prelat doivent vengier 

La honte Dieu, qu’il ont sa rente; 

Il ont a boivre et a mangier, 
132 Si ne lor chaut s’il pluet ou vente. 

‘Siecles est touz en lor dangier ; 

S'il vont a Dieu par teile sente, 

Fol sunt s’il la vuelent changier, fol. 11 ro 
136 Car c’est de toutes la plus gente. » 


— « Laisse clers et prelaz esteir 
Et te pren garde au roi de France, 
Qui por paradix conquesteir 
140 Vuet metre le cors en balance 
Et ses enfans a Dieu presteir, 
Ne point n’en est en esmaiance ; 
Tu voiz qu'il se vuet apresteir 
144 © Et faire ce dont a toi tance. 


115 R qu’en — 116 R Peuïst — 117 R tout di m. — 120 R de D. — 121 R Sires 
— 122 R je le las — 193 R grans c. — 125 R C. tens: —- 130 C ces rentes; R Sa 
honte qu'il en ont la r. — 133 R Le siecle ont trop — 134 R celle s. — 137 R Lais- 
siés — 138 R Si prendés — 140 R Vaut; sen c. — 142 C Li pres n’est pas. 
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Moult a or meillor demoreir 
Li rois vraiement que n’avons, 
Qui de son cors vuet honoreir 
148 . Celui que por seignor tenons, 
Qu’en crois se laissa devoreir. 
Se de lui servir ne penons, 
Helas ! trop avrons a ploreir, 
DA : Que trop fole vie menons. » 


— « Je vuel entre mes voisins estre 
Et moi deduire et solacier ; 
Vos ireiz outre la meir peistre, | 
196 | Qui poëiz grant fais embracier. . | 
Dites le soudant vostre meistre 
Que je pris pou son menacier : 
‘S'il vient deça, mar me vit neistre, 
160 Mais lai ne l’irai pas chacier. 


Je ne faz nul tort a nul home, 

Nuns hom ne fait de moi clamour ; 

Je couche tost et tien grant soume 
16/4 ” Et tieng mes voisins a amour; 

Si croi, par saint Pierre de Roume, 

Qu'il me vaut mieus que je demour 

Que de l’autrui porter grant soume | 
168 Dont je seroie en grant cremour. » 


— « Deçai bees a aise vivre : 

Seiz tu se tu vivras asseiz ? 

Di moi se tu seiz en queil livre 
lan Certains vivres soit compasseiz. 

Manjue et boif et si t’enyvre, 

Que mauvais est de pou lasseiz; 


146 C r. el roïaume que nos — 151 R avons — 152 R Quar —R intervertit les stro- 
phes 153-160 et 161-168 — 153 R avoec mes — 157 R D. au s. — 159 R Se decha 
vient : C mal me — 160 R M. de la ne le quier toukier — 163 C Je cuiche; R si 
dorc g. — 164 R Se t. — 165 R Piere de Romme — 166 R me vient n, — 168 R cla- 
mour — 170 R b. tous jours — 171 R se viveras — 172 R est c. — 174 R Cuers fallis 
est d’un. 
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Tuit sont un, saches a delivre, 
1700 Et vie d’oume et oez quasselz. 


Laz ! toi dolant ! la mors te chace, 
Qui tost t’avra lassei et pris; 
Desus ta teste tient sa mace : 
180 Vieus et jones prent a un pris; 
Tantost at fait de pié eschace, 
Et tu as tant vers Dieu mespris ! 
Au moins enxui un pou la trace 
18/4 Par quoi li boen ont loz et pris. » 


— « Sire croiziez, merveilles voi : 
Moult vont outre meir gent menue, 
Sage, large, de grant aroi, 

188 De bien metable convenue, 
Et bien i font, si com je croi, 
Dont l'arme est por meilleur tenue ; 
Si ne valent ne ce ne quoi 

192 Quant ce vient a la revenue. 


Se Dieus est nule part el monde, 

Il est en France, c’est sens doute. 

Ne cuidiez pas qu’il se reponde 
196 Entre gent qui ne l’ainment goute. 

J’aing mieux fontainne qui soronde 

Que cele qu’en estei s’esgoute, 

Et vostre meir est si parfonde : 
200 Qu'il est bien droiz que la redoute. » 


— « Tu ne redoutes pas la mort, 


179 R Hui ou demain ne serons mie — 176 R Uns hom est tantos trespassés — 
177 C. L. ti — 178 R Elle t’avra erraument pris — 181 R d’un p. — 187 R de biel 
a. — 188 R J'ai b. — 190 R pour le cors t. — 194 GC c'et — 196 R ki ne voient 
g. — C intervertil les groupes 197-198 et 199-200. — 198 R c. qui nete — 200 R Que 
bien est drois.k’on — 201 R r. point. 


V. 191-192. Cf. Roman de Renart, branche I, v. 1407 s. (il s'agit des croisés) : 
Quar tuit ceste custume tenent : 
Qui bon i vont, mal en revenent. 
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Si seiz que morir te couvient 
Et tu diz que la mors t’amort : 
204 Si faite folie dont vient ? 
La mauvistiez qu’en toi s’amort fol. 11 vo 
Te tient à l’osteil, se devient. 
Que feras se la mors te mort, 
208 Que ne seiz que li tenz devient? 


Li mauvais deça demorront, 
Que ja nuns boens n’i demorra ; 
Com vaches en lor liz morront : 
ï 212 Buer iert neiz qui delai morra. 
. Jamais recovreir ne porront, 
Fasse chacuns mieux qu'il porrat ; 
Lor peresce en la fin plorront, 
216 Et s’il muerent, nuns nes plorra. 


Ausi com par ci le me taille 
Cuides foir d’enfer la flame 
Et acroire et metre a la taille 

220 Et faire de la char ta dame. 
À moi ne chaut coument qu’il aille, 
Mais que li cors puist sauver l'ame, 
Ne de prison ne de bataille 

224 Ne de laissier enfans ne fame. » 


— « Biaux sire chiers, que que dit aie, 
| Vos m’aveiz vaincu'et matei; 
À vos m’acort, a vos m'apaie, 
_228 Que vos ne m’aveiz pas flatei. 
La croix preing sans nule delaie, 
Si doing a Dieu cors et chatei, 
Car qui faudra a cele paie, 
232 Mauvaisement avra gratei. 


203 C la mers — 205 R qu’a — 206 R se çc’avient — 207 R t’amort — 208 Rs. li 
tiens d. — 212 C Boen, R Boins — 213 R n'i p. — 214 R. m. ke p. — 215 R proec- 
che — 216 R S'il lors mesciet — 218 R Quidiés dou fu d'infier la f. — 219 R Acroire 
et toudis m. en t. — 220 R de ta ch. — 221 R omet qu’ — 225 R B. chevaliers — 
228 R omet ne; R point f, — 230 R d'offre tout cuer et cors à Dé. 
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. En non dou haut Roi glorieux 
Qui de sa Fille fist sa Meire, 
Qui par son sanc esprecieux 
236 Nos osta de la mort ameire, 
Sui de moi croïzier curieux 
Por venir a la joie cleire ; 
Car qui a s’ame est oblieux, 
240 Bien est raisons qu’il le compeire. » 


Explicit. 


235 R s. saint sanc precieus — 236 R N. gieta — R Explicit dou croisict et dou 
descroisiet, 5 


IX 


LA COMPLAINTE DU ROI DE NAVARRE 


(1271) 


Résumé. 


Carrière du défunt depuis ses débuts jusqu'à son départ pour la 
croisade, et vertus dont il fit preuve dans son gouvernement (v. 1-50). 
Eloge de sa conduite pendant l’expédition de Tunis (v. 51-108). 
Adresse au roi Henri et à Erard de Valeri ; et nom de l’informateur 
du poète (v. 109-138). 


Date. 


Thibaut le Jeune, comte de Champagne, V° du nom, et roi de 
Navarre, est mort à Trapani, en Sicile, le 4 décembre 1270, au retour 
de la désastreuse croisade de Tunis. Son corps fut ramené à Provins, 
et inhumé dans le Couvent des Cordelières, tandis que son cœur était 
déposé dans l'église des Frères Prêcheurs de la même ville. 

Henri, nommé au vers 109, est Henri, [IT du nom, qui lui succéda, 
à sa mort, comme comte de Champagne, et qui fut élu à son tour 
roi de Navarre le 1° mars 1271. 

Rutebeuf donne à Henri le titre de « roi ». S'il n’a pas anticipé sur 
les événements, il faut admettre que son poème a été composé non 
seulement après le 4 décembre r270, mais encore. après le 1°° mars 
DT 

D'autre part, Henri est mort le 21 ou le 22 juillet 1274. Il est donc 
certain que la pièce est antérieure à cette date : indication à peu près 
superflue ; car ilest clair que Rutebeuf a écrit très peu de temps après 
la mort de Thibaut et l’avènement d'Henri, qui lui ont fourni 
là-propos de ses vers. 


(x) Sur l’ensemble des faits précédents (mort de Thibaut et avènement d'Henri), 
voir d’Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et des comtes de Champagne, t. IV, 
p. 415 et ss. 
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Remarques. 


I. — Après avoir loué Thibaut, le poète s’adresse à Henri, son 
successeur, et à Érard de Valeri, l’un de ses meilleurs barons. On l’a 
vu de même, célébrant la némbire d’'Eudes de Nevers, s'adresser 
ensuite à Jean Tristan, son successeur, et aux comtes de Blois et de 
Saint-Pol, ses parents?. Il apparaît ainsi que les poèmes dencette 
sorte, où le défunt tenait la première place, étaient aussi faits pour 
plaire à sa famille et, sans doute, pour solliciter les bienfaits de ses 
héritiers. Le proverbe « Ja ne verrez preechour qui en la fin ne 
demant » était également applicable, en cette circonstance, au ménes- 
trel. On en aura un autre exemple dans la complainte, qui suit, sur 
la mort du comte de Poitiers. 

2. — Rutebeuf nomme comme ayant été son informateur un cer- 
tain « maitre Jean de Paris », très dévoué à Thibaut, « son seigneur » 
(v. 119-123). On ignore qui était ce Jean. Le titre de « maître » et le 
fait que Thibaut était son « seigneur » peuvent faire supposer que 
c'était un clerc de l’entourage du prince. Toutefois son nom, « Jean 
de Paris », ne figure point parmi ceux du personnel de cour qui ont 
été conservés. On remarque seulement qu’il y eut à la chancellerie de 
Thibaut un notaire du nom de Jean, lequel, sur les onze pièces où 
son nom apparaît de l'année 1263 à l’année 1270, est une fois appelé 
Jean d’Asnières*, Au reste, on ne saurait dire si les renseignements 
fournis à Rutebeuf par Jean concernaient l’histoire de Thibaut tout 
entière ou bien seulement les faits relatifs à l’expédition de Tunis. 

Il y a lieu de croire (la remarque n’est pas inutile pour déterminer 
la valeur de son témoignage sur les faits qui vont suivre) que Rute- 
beuf possédait sur la cour de Champagne et ce qui s’y passait une 
information qui pouvait aussi lui venir d’autres sources que des récits 
de Jean de Paris. Car, vers la même époque, c’est-à-dire au début de 
1271, il entreprenait une Vie de sainte Elisabeth, à l'intention de la 


(2) Ci-dessus, p. 68 et 72-73. 

(3) D'Arbois de Taille. ouvr: cité, t. IV, p. Elo. 

(4) Jubinal, dans sa première édition des œuvres de Rutebeuf (t. IT, p. 33 ss:), a cru 
que le Jean de Paris nommé par Rutebeuf était Jean le Sourd (Johannes Surdus), 
mais n’en a donné aucune raison. Il vaudrait mieux penser à un « Maître Jean 
de Paris », archidiacre de « Tardanum » (La Fère-en-Tardenois) en l’église de 
Soissons, qui apparaît dans les Actes et lettres de Charles [®", roi de Sicile, concer- 
nant la France, p. p. A. de Boüard (Publications de l'École française de Rome, 

1926). Ce Jean comptait en 1269 parmi les procurateurs de la dime en France 
(n° 139, du .5 juillet). On voit que, de 1272 à 1276, il a été employé par Charles 
d'Anjou (pièces n°% 503, 722, 724, 744, 811, 922). Il ne serait pas impossible qu'il 
l’eñt été antérieurement par Thibaut. 
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reine de Navarre ; et il en tenait l’idée d’Érard de Lézinnes”, lequel, 
arrière-petit fils de Geoffroy de Villehardouin le chroniqueur‘, était 
champenois. 

3. — Le poème contient, sur l’histoire du roi Thibaut, plusieurs 
renseignements OrIgINAaUx. 

a) Non point dans la première partie (v. 1-50). L’allusion des vers 
11-19 aux difficultés que rencontra ce prince au début de son règne 
n’apprend rien de précis. Ecrivant qu’à sa naissance il n’y eut « oncle 
ni tante » qui n’en eût « le cœur plein d’ire », Rutebeuf ne s'exprime 
que figurément : Thibaut n’eut affaire ni à oncle ni à tante, n’en ayant 
point. Ni Alphonse X de Castille, ni le comte Jean I‘ de Bretagne, 
avec lesquels il eut ses premiers démêlés, n’étaient ses oncles. Le 
poète ne se réfère que par à peu près au fait que la demi-sœur de 
Thibaut, Blanche, femme de Jean [°' de Bretagne, prétendant tenir de 
son père Thibaut IV la promesse du royaume de Navarre, avait 
réclamé tout ou partie du comté de Champagne”; et aussi au fait 
qu Alphonse X de Castille avait menacé la Navarre pour se procurer 
par les armes ce que ne lui avait point apporté par mariage ladite 
Blanche, qui lui avait été d’abord promise. 

De même l'allusion du vers 17 à la mort prématurée du roi Thi- 
baut est vague; et l’on sait mieux, par ailleurs, qu’étant né vers 1235, 
Thibaut mourut à l’âge de 35 ans environ *. 

Quant aux vertus du défunt, elles sont, en cette partie, louées de 
facon bien générale : courtoisie et largesse (v. 22), qualités de chef à 
la cour et en campagne (v. 23), dévouement à l'Église et à la « gent 
d'ordre » (v. 3r). Seul ce dernier point est un peu particulier et fait 
souvenir que Thibaut a toujours été favorisé par la papauté * à laquelle 
il a été fort soumis, et qu’il a beaucoup fait pour les ordres religieux *”, 
divisant finalement ses cendres entre deux monastères de saint Fran- 
çois et de saint Dominique. 

b) Les faits intéressants se trouvent dans les deuxième et troisième 
parties du poème. Dans la seconde (v. 51-108), Rutebeuf loue une 
vertu de Thibaut, bienfaisance et libéralité, à laquelle Guillaume de 
Nangis a lui aussi rendu hommage, disant que le prince était « bene- 
ficiorum egentibus largissimus distributor »''. Mais il le fait avec 


(5) V. 15-17 et 21385-21438 du poème. 

(6) Voir Jean Longnon, Recherches sur la vie de Geojfroy de Villehardouin, 
Pains 1930, p.191. 

(7) D'Arbois de Jubainville, ouvr. cité, t. IV, p. 354 ss. 

(8; Jbid., p. 250. 

(a) De nombreuses lettres pontificales en sont la preuve. 

(10) D'Arbois de Jubainville, ouvr, cité, t. IV, p. 604 ss. 

(11) Gesta Philippi tertii (Hist. de France, t. XX, p. 482). 
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quelques détails : il fait mérite à Thibaut de n’avoir ménagé, devant 
Tunis, ni sa personne ni ses deniers ; de s’être montré plein de bonté 
à l'égard des petits et des nécessiteux, qu’il visitait, et pour lesquels 
il faisait tremper la soupe deux fois par jour. Et peut-être n'y a-t-il 
pas, de sa part, compliment intéressé de ménestrel, quand il le repré- 
sente, au retour d'opérations militaires, tenant noblement table et 
donnant de courtoises leçons à ses commensaux. 

Mais c'est à propos de la conduite du chef de guerre que le témoi- 
gnage du poète est le plus intéressant. Les vers 75-108 ont un air 
d'apologie plutôt que de panégyrique ; et l’on y démèle que Thibaut 
avait encouru certaines critiques, plus ou moins ouvertement expri- 
mées (v. 88-90) : quelques-uns lui auraient reproché de ne pas aimer 
beaucoup la bataille. De quoi Rutebeuf le justifie en rappelant prover- 
bialement que fou serait celui qui, en paix dans son pays, irait se 
battre contre les murailles, et en ajoutant que le roi n’était plus 
reconnaissable devant Tunis, où sa valeur fit taire la médisance. 
L'histoire officielle est muette sur ces jugements de l'opinion. 

Touchant la façon dont, effectivement, Thibaut se comporta dans 
l'expédition de Tunis, un seul écrivain a porté témoignage ‘? : c’est 
Anelier, dans son /listoire de la guerre de Navarre’. Cet auteur 
raconte comment, un jour, les Sarrasins, faisant une sortie, attaquè- 
rent le camp des croisés juste comme ceux-ci se trouvaient à table : 
Thibaut se mit aussitôt en selle et, à la tête des siens, ramena vive- 
ment les assaillants jusque dans leurs murs ; puis, comme il revenait, 
le roi de France le reçut durement, lui reprochant de s'être aventuré 
et d’avoir mis en péril l’armée tout entière : à quoi Thibaut répondit 
fièrement qu'il n’était pas là pour vivre à son aise, mais pour exalter 
la foi dans le Seigneur ; et le roi l'ayant alors baisé sur la houche, il 
regagna sa tente. « Je ne crois pas, conclut Anelier, qu'il y ait eu 
alors guerriers de France qui fussent mieux combattant que le roi de 
Navarre » ‘*. 

Enfin les vers 125-130 de la troisième partie du poème de Rutebeuf 


(12) On lit seulement dans une chronique anonyme (Hist. de France, t. XX, 
p. 125) qu'en un combat livré le 4 septembre 1270 Thibaut commandait l'arrière- 
garde et qu'il y fit bonne figure, comme tous les autres d’ailleurs ; — et dans la 
Chronique de Baudouin d’Avesnes (ibid., p. 175), qu'une fois Charles de Sicile, 
malade, appela Thibaut et les autres chefs pour faire face à une attaque des Sar- 
rasins, lesquels se retirèrent aussitôt. 

(13) Édit. Francisque Michel (Documents inédits relatifs à l’histoire de France, 
p. 28 ss.). 

(14) Il y a malheureusement, juste à cet endroit, une lacune dans le manuscrit, 
On ignore ce qu’Anelier a encore pu dire de Thibaut depuis ce moment jusqu’à 
la mort de saint Louis. 
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apportent un renseignement sur le rôle d'Érard de Valeri’ : on voit 
que l’auteur fait mérite à ce vaillant chevalier d’avoir été pour beau- 
coup dans la réputation acquise par Thibaut : sans doute parce qu'il 
le stimula de ses conseils et de son exemple. 


C’est la complainte dou roi de Navarre. 


Pitiez a compleindre m’enseigne 
D'un home qui avoit seur Seinne 
Et sor Marne maïintes maisons; 
l Mais a teil bien ne vint mais hons 
Com il venist, ne fust la mors 
Qui en sa venue l’a mors : 
C'est li rois Thiébauz de Navarre. 
8 Bien a sa mors mis en auvarre 
Tout son roiaume et sa contei, 
Por les biens c’on en a contei. 
Quant li rois Thiebaus vint a terre, 
12 11 fut asseiz qui li mut guerre 
Et qui mout li livra entente, 
Si que il n’ot oncle ne tente 
Qui le cuer n'en eüst plain d'ire; 
16 Mais je vos puis jureir et dire 
Que s’il fust son eage en vie, 
De li sembleir eüst envie fol. 65 ro 
Li mieudres qui orendroit vive, 
20 Que vie si nete et si vive 
Ne mena nuns qui soit ou monde. 
Large, cortois et net et monde 
Et boen aus chans et a l’ostei : 
2 Teil le nos a la mors ostei. 
Ne croi que mieudres crestiens 


(15) Sur ce personnage, voir ci-dessus, p. 66. 
Manuscrit : C, fol. 64 v°. 


Ms. 6, mort — 8 mort — 23 au c. 
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Ne jones hom ne anciens 

Remainsist la jornee en l'ost ; 

Si ne croi mie que Dieux Post 

D'avec les sainz, ainz li a mis, 

Qu'il at toz jors estei amis 

A sainte Eglize et a gent d’ordre. 

Mout en fait la mors a remordre 

Qui si gentil morcel a mors : 

Pieça ne mordi plus haut mors ; 

Jamais n’iert jors que ne s’en plaigne 

Navarre et Brië et Champaingne. 

Troie, Provins et li dui Bar, 

Perdu aveiz votre tabar, 

C’est a dire votre secours ; 

Bien fustes fondei en decours 

Quant teil seigneur aveiz perdu ; 

Bien en deveiz estre esperdu. 
Mors desloauz, qui rienz n'entanz, 

Se le laissasses soissante anz 

Ancor vivre par droit aage, 

Lors s’en preïsses le paage, 

Si n’en peüst pas tant chaloir. 

Or estoit venuz a valoir : 

N’as tu fait grant descouvenue 

Quant tu l’as mort en sa venue ? 

Mors desloiaux, mors deputaire, 

De toi blameir ne me puis taire 

Quant il me sovient des bienz faiz 

Que il a devant Tunes faiz, 

Ou il a mis avoir et cors. 

Li premiers issuz estoit fors 

Et retornoit li darreniers ; 

Ne prenoit pas garde auz deniers 

N’auz garnizons qu’il despandoit, 

Mais saveiz a qu'il entendoit ? 
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À viseteir les bones genz. 

Au'mangier estoit droiz serjens; 

Après mangier estoit compains 

De toutes bones teches plains, 

Pers auz barons, auz povres peires, 

Et'auz moiens, compains et freres, 

Boens en consoil et bien meürs, 

Auz armes vistes et seürs 

Si qu’en tout l'ost n’avoit son peir. 

Douz fois le jor faisoit trampeir 

Por repaistre les familleuz. 

Qui deïst qu'il fust orguilleuz 

Et il le veïst au mangier, 

Il se tenist por mensongier. 

Sa bataille estoit bone et fors, 

Car ses semblanz et ses effors 

Donoit aux autres hardiesse. 

Onques home de sa jonesse 

Ne vit nuns contenir si bel” 

En guait, en estour, en cembel. 
Qui l’ot en Champaigne veü, 

En Tunes l’ot desconneü, 

Qu’au besoig connoit hon preudome ; 

Et vos saveiz, ce est la somme, 

Qui en pais est en son pais, 

Tenuz seroit por foux naÿx 

S'il s’aloit auz paroiz combatre. 


JOI 


Par ceste raison vuel abatre fol. 65 vo 


Vilonie, s’on l’en a dite, 


. Que sa vaillance l’en aquite. 


Quant l'aguait faisoit a son tour, 
Tout ausi com en une tour 
Estoit chacuns asseüreiz, 

Car touz li oz estoit mureiz; 
Lors estoit chacuns aseür, 

Car li siens gaiz valoit un mur. 
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Quant il estoient retornei, 
Si trovoit hon tot atornei : 
Tables et blanches napes mises. 
Tant avoit laians de reprises 
Donees si cortoisement, 
Et roi de teil contenement, 
Qu'a aise sui quant le recorde, 
Por ce que nuns ne s’en descorde 
Et que chacuns le me tesmoingne 
De ceulz qui virent la besoigne, 
Que n’en truis contraire nelui 
Que tout ce ne soit voirs de lui. 
Roi Hanrris, freres au bon roi, 
Dieu mete en vos si bon aroi 
Com en roi Thiebaut votre frere; 
Ja fustes vos de si boen peire! 
Que vos iroie delaiant 
Ne mes paroles porloignant ? 
A Dieu et au siecle plaisoit 
Quanque li rois Thiebauz faisoit. 
Fontainne estoit de cortoisie ; 
Toz biens i ert sanz vilonie. 
Si com j'ai oi et apris 
De maitre Jehan de Paris, 
Qui l’amoit de si bone amour 
Com preudons puet ameir seignor, 
Vos ai la matiere descrite | 
Qu’em troiz jors ne seroit pas dite. 
Messire Erars de Valeri 
A cui onques ne s’aferi 
Nuns chevaliers de loiautei, 
Dieus par vos si l'avoit fait teil, 
Et mieudres n’i est demoreiz, 
Qui au loig fust tant honoreiz. 
Prions au Peire glorieuz 


98 atornoi — 104 que chacuns c’en d. — 129 Qui m. — 130 Et au. 
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Et a son chier Fil precieus 

Et le saint Esperit ensemble, 
En cui toute bonteiz s’asemble, 
Et la douce Vierge pucele, 

Qui de Dieu fu mere et ancele, 
Qu’avec les sainz martirs li face 
En paradix et lou et place. 


Fpotiert. 


X 


LA CoMPLAINTE DU COMTE DE PoiTIERSs 


(Deuxième moitié de 1271). 


Résumé. 


Réflexions sur les sacrifices commandés par l’amour qu’on porte à 
Dieu et sur les mérites qu’on s’acquiert par la croisade (v. 1-24). 
Eloge du défunt comte de Poitiers : sa sage et pacifique administration 
(v. 25-38); ses sentiments religieux (v. 39-67); sa bienveillante libé- 
ralité (v. 68-91); ses principes de gouvernement (v. 92-100); sa foi et 
sa patience durant les épreuves de la maladie (v. r01-108) ; sa noble 
contenance pendant sa dernière expédition (v. 109-116). Douloureuse 
nouvelle de sa mort et adresse au roi de France, son successeur aux 
comtés de Toulouse et de Poitiers (v. 117-144). 


La date. 


Alphonse, comte de Poîïtiers et de Toulouse, frère de saint Louis, 
est mort le 21 août 1271, à Savone, au retour de lexpédition de 
Tunis. Le poème a été composé à la nouvelle de ce deuil, et à la suite 
des services funèbres qui furent célébrés en de nombreuses églises et 


chapelles (v. 123-134). 
Remarques. 


1. — Rutebeuf a trouvé le comte de Poitiers parmi ses principaux 
protecteurs. [l avait pu apprécier son esprit de modération et d’im- 
partialité dès les premiers démêlés de l’Université de Paris avec les 
Jacobins, en l'année 1253 ! : car, en cette querelle, il avait été lui- 
même engagé en partisan convaincu. Dans sa Complainte de l'œil, 
écrite à un moment critique de son existence, il se fonde sur des 
libéralités antérieures pour lui en demander de nouvelles ?. En 1265, 


(1) Voir Cartulaire de l’Université de Paris, p. p. Denifle et Châtelain, n° 219. 
(2) V. 158-165. 


a ———_ ___ _— 
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l’exhortant à venir en aide à Charles d'Anjou, il loue sa loyauté et son 
désintéressement*. Dans le présent poème, il affirme sa reconnais- 
sance pour « tout le bien qu’il lui avait fait »*. Sans doute l’avait-il 
approché en ménestrel familier ; et, le louant de ses vertus, il note : 
« Ce que je vi puis je bien dire » (v. 61), propos d’un homme qui se 
donne pour témoin autorisé de ce qu'il avance. 

2. — La qualité du témoin fait que son témoignage est bon à 
recueillir. 

A propos des sentiments religieux du comte, il rapporte que, dans 
son aversion pour les excès de langage, il ne laissait jamais échap- 
per, même sous le coup de la colère, la moindre parole répréhensible 
et que son plus gros jurement était : «,Par sainte Garie ! » (v. 62- 
67) °. 

Il rapporte aussi que Dieu, l'ayant éprouvé par les incommodités 
d’une mauvaise santé, le trouva aussi patient que Job et aussi constant 
dans sa foi qu'Abraham (v. 101-108). On sait que, dès la fin de 1251, 
Alphonse était tombé en paralysie partielle et que, bientôt après, il 
avait été atteint d'une ophtalmie rebelle. (C’est alors que, contrevenant 
aux commandements des conciles, il négocia pour s’assurer les soins 
d’un médecin juif, originaire des pays sarrasins, qui résidait en Ara- 
gon°. Rutebeuf parle de la maladie comme d’une tentation d'où il 
sortit victorieux : il n'est pas impossible qu'il ait ici désiré le justifier 
discrètement de certaines critiques auxquelles il avait pu s’exposer. 

3. — Parmi les mérites du comte, il n’a eu garde d’omettre sa libé- 
ralité, dont il fait grand état (v. 68-91). Il parlait d’abondance de 
cœur, en client qui sans doute s’était jugé largement gratifié et hono- 
rablement traité. 

Ici comme dans la Complainte d’Eudes de Nevers et dans la Com- 
plainte du roi de Navarre, le poème s'achève par une adresse à 
l'héritier d’Alphonse pour les comtés de Poitiers et de Toulouse, c'est- 
à-dire à son neveu Philippe IT le Hardi, roi de France. Et l'éloge de 
libéralité prend ainsi une signification un peu particulière, devenant 
une manière d'enseignement. Les vers 137-140, de quelque façon que 
l'on coupe le vers 140, ne sont pas en effet d’un admirateur très 
enthousiaste du nouveau roi. Qu’on entende « Toulousains et Poite- 
vins n’auront jamais seigneur meilleur (ils en ont un aussi bon) ni 


(3) Dit de Pouille, v. 45 ss. 

(4) V. 37-38. 

(5) Son frère le roi ne disait, pour appuyer ses assertions, que « en mon nom | », 
formule qu'il jugeait innocente. Encore y renonça-t-il quand un religieux lui 
eut fait remarquer qu’elle n'était pourtant pas exempte de reproche (Geoffroi de 
Beaulieu, Vie de saint Louis dans les Historiens de France, t. XX, p. 5). 

(6) E. Boutaric, Saint Louis et Alphonse de Poitiers, p. 87. 
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plus grand » ou, commeil le faut plutôt *, «ils n’auront jamais seigneur 
meilleur (ils en ont un aussi bon et plus grand) », le compliment est 
un peu froid. C’est que Rutebeuf ne semble pas avoir eu à se louer 
beaucoup de Philippe IE. On a déjà vu, dans la Vore de Tunes (v. 65), 
qu’il le trouvait peu empressé à lui « faire du bien ». Deux autres de 
ses poèmes semblent bien critiquer les dispositions peu libérales du 
jeune roi. L’un est le Dit d’Aristote, dont l « enseignement » a peut- 
être été suggéré à l’auteur par les fameux « Enseignements de saint 
Louis », et dont l'intention est déguisée sous la forme d’une leçon 
d'Aristote à Alexandre : c’est essentiellement une recommandation de 
générosité, dont plusieurs idées se retrouvent dans la Complainte du 
comte de Poitiers. L'autre g'intitule la Paix ou la Prière Rutebeuf; 
et c'est une lamentation sur la perte d’un protecteur, seigneur 
« moyen », devenu « grand sire », et qui depuis, écoutant des détrac- 
teurs, s’est détourné de son protégé. Ces deux poèmes paraissent bien 
avoir été composés vers le même temps que la Complainte du comte 
de Poitiers ; et ce sont de curieux documents sur les relations que les 
poètes-publicistes entretenaient avec les maîtres qu’ils servaient. 

4. — Sur la croisade même du comte de Poitiers, les vers 109-116 
n'apprennent rien : Rutebeuf n’a pas eu, ici, d'informateur comme 
pour la Complainte du roi de Navarre. . 


Ci encoumence 
la complainte dou comte de Poitiers. 


Qui ainme Dieu et sert et doute, 
Volentiers sa parole escoute; 
Ne crient maladie ne mort, 

[A Qu’a lui de cuer ameir s’amort. 
Temptacions li semble vent, 
Qu'il at boen escu par devant : 
C’est le costei son criatour 

8 Qui por nos entra en l'estour 
De toute tribulation, 
Sens douteir persecution. 


(7) Cette interprétation semble imposée par l'emploi de la conjonction et du 
vers 140, qui, si l’on avait affaire au premier sens, devrait être ni. 


Manuscrit : C, fol. 16 r°. 
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De son costei fait il son hiaume, 
12 Qu'il desirre lou Dieu roiaume ; 
Et s’en fait escut et ventaille 
Et blanc haubert a double maille ; 
Et si met le cors en present 
HUE Por Celui qui le fais pesent 
Vout soffrir de la mort ameire. 
De legier laisse peire et meire 
Et fame et enfans et sa terre, 
20 Et met por Dieu le cors en guerre, fol. 16 vo 
Tant que Dieux de cest siecle l’oste. 
Lors puet savoir qu'il a boen hoste 
Et lors reçoit il son merite, 
24 Que Dieux et il sunt quite a quite. 
Ainsi fut li cuens de Poitiers 
Qui toz jors fu boens et entiers, 
Chevaucha cest siecle terrestre 
28 Et mena paradix en destre. 
Veü aveiz com longuement. 
At tenu bel et noblement 
._ Li cuens la contei de Tholeuze, 
32 Que chacuns resembleir goleuze, 
Par son sanz et par sa largesse, 
Par sa vigueur, par sa proesse, 
C'onques n’i ot contens ne guerre, 
36 Ainz a tenu en pais sa terre. 
Por ce qu’il me fist tant de biens 
Vo voel retraire un pou des siens. 
Vos saveiz et deveiz savoir, 
ho Li commencemens de savoir 
Si est c’om doit avoir paour 
De correcier son Saveour 


Ms. 13 escuit. 


Y. 6-14. escu, hiaume, ventaille, haubert : images inspirées par l'Écriture. 
‘V. 19-20. Cf. Complainte d'outremer, v. 53-56. 
V. 39-42. Cf. Psaume 110, 10 : « [nitium sapientiæ timor Dei. » 
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Et li de tout son cuer ameir, 
Qu’en's’amitié n’a point d’ameir, 
En s’amitié n’a fin ne fons. 

Tant l’ama li boens cuens Aufons, 
Que ne croi c'onques en sa vie 
Pensast un rain de vilonie. 

Se por ameir Dieu de cuer fin, 
Dou bersuel juques en la fin, 

Et por sainte Eglize enoreir 

Et por Jhesucrist aoureir 

En toutes les temptacions, 

Et por ameir religions 

Et chevaliers et povre gent, 

Ou il a mis or et argent, 
C'onques ne fina en sa vie, 

Se por c’est arme en cielz ravie, 
Dont i est ja l'arme le conte, 
Ou plus ot bien que ne vos conte. 
Ce que je vi puis je bien dire : 
Onques ne le vi si plain d'ire 
C'onques li issist de sa bouche 
Choze qui tornast a reprouche, 
Mais biaux moz, boenz enseignemens. 
Li plus grans de ses sairemens 
Si estoit : « Par sainte Garie! » 
Miraours de chevalerie 

Fu il tant com il a vescu. 

Moult orent en li boen escu 

Li povre preudome de pris. 

Sire Dieux, ou estoit ce pris 
Qu'il lor donoit sens demandeir ? 
Nes couvenoit pas truandeir 

Ne faire parleir a nelui : 

Ce qu’il faisoit, faisoit de lui, 

Et donoit si cortoisement 
Selonc chacun contenement, 


—————_.__. 
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Que nuns ne l’en pooit reprandre. 
Hom nos at parlei d'Alixandre, 
De sa largesce, de son sans 

Et de ce qu’il fist a son tans; 

S'en pot chacuns, s’il vot, mentir, 
Ne nos ne l’osons desmentir 

Car nos n’estions pas adonc. 
Mais se por bontei ne por don 

À preudons le regne celestre, 

Li cuens Aufons i doit bien estre. 
Tant ot en son cuer de pitié, 


De charitei et d’amistié, ‘ fol. 


Que nuns nel vos porroit retraire. 
Qui porroit toutes ses mours traire 
EI cuer a un riche jone home, 
Hon en feroit bien un preudome. 
Boens fu aus boens et boens confors, 
Maus aus mauvais et terriés fors, 
Qu'il lor rendoit sens demorance 
Lonc le pechié la penitance ; 

Et il le connurent si bien, 
C'onques ne li meffirent rien. 
Dieux le tanta par maintes fois 
Por connoistre quelz ert sa fois : 

Si connoist il et cuer et cors 

Et par dedens et par defors. 

Job le trouva en paciance 

Et saint Abraham en fiance. 

Ainz n’ot fors maladie ou painne : 
S'en dut estre s’arme plus sainne. 
Outre meir fu en sa venue, 

Ou moult fist bien sa convenue 
Avec son boen frere le roi. 

Plus bel hosteil, plus bel aroi 

Ne tint princes emprés son frere. 


Ms. 84 Nei — 095 au — 96 au — 102 est. 
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Ne fist pas honte a son boen pere, 

Ainz montra bien que preudons iere 

De foi, de semblant, de meniere. 

Or l’a pris Dieus en son voiage,. 

Ou plus haut point de son aage, 

Que s'’on, en ceste region, 

Feïst roi par election 

Et roi orendroit 1 fausist, 

Ne sai prince qui le vausist. 

Li vilains dist : « Tost vont noveles ». 

Voire, les bones et les beles ; 

Mais qui male novele porte, 

Tout a tantz vient il a la porte 

Et si y vient il toute voie. 

Tost fu seü que en la voie 

De Tunes, en son revenir, 

Vout Dieux le conte detenir. 

Tost fu seü et ça et la; 

Par tout la renomee ala ; 

Par tout en fu faiz li servizes 

En chapeles et en esglizes. 

Partiz est li cuens de cest siecle, 

Qui tant maintint des boens la riegle. 

Je di por voir, non pas devin, 

Que Tolozain et Poitevin 

N’avront jamais meilleur seigneur : 

Ausi boen l'ont il et greigneur. 

Tant fist li cuens en cestui monde 

Qu’avec li l’a Dieus net et monde. 

Ne croi que priier en conveigne : 

Prions li de nos li soveigne ! 
Explicit. 


V. 198-127. Proverbe : « À tout tens vient qui male novelle aporte » (Morawski, 
recueil cité, n° 168). 


NI 
La Nouvezce COMPLAINTE D'OUTREMER 


(1277). 


Resume. 


Lamentation sur les discordes qui font oublier le devoir de croisade 
(v. 1-22). Dieu est un juge miséricordieux, mais redoutable : que lui 
répondront ceux qui n’auront pas fait, pour sauver leur âme, le saint 
pélerinage (v. 23-62)? Les princes qui ne profitent pas de leur vie si 
courte pour mériter, quelle figure feront-ils au jour du grand Juge- 
ment, où mème les bons trembleront (v. 63-82). Adresse : aux rois 
de France et d'Angleterre (v. 83-94) ; au roi de Sicile (v. 95-r02); 
au duc de Bourgogne, aux comtes de Flandre et de Nevers (v. 103- 
114); aux tournoyeurs, qui feraient mieux de s’employer comme le 
firent Geolffroi de Sergines et le comte Eudes de Nevers (v. 115-134); 
aux jeunes écuyers, qui ne sont bons qu’à déshonorer des jeunes filles 
et qui, nobles de naïssance, ne valent pas mieux que le vulgaire 
(v. 135-182) ; à tous les autres, qui ne songent pas à la brièveté de 
la vie (v. 183-196) : prélats qui prêchent la privation à la menue 
gent, et qui pourraient bien équiper des combattants de leurs deniers 
(v. 197-220) ; clercs qui vivent du patrimoine du Christ et qui perdront 
leur âme, tandis que les exécuteurs testamentaires feront leur bien 
de leurs trésors en se contentant, pour leur salut, d'une distribution 
de quelques paires de souliers (v. 221-244) ; chevaliers, qui ne parlent 
de se croiser que lorsqu'ils sont dans les fumées du vin et qui, le 
lendemain, ne pensent qu’à chasser ou à rendre une justice vénale 
(v. 245-280); riches bourgeois, dont le pauvre guette les miettes, qui 
vivent de marchés à terme et d'usure, et dont les enfants débauchés 
dilapideront le patrimoine (x. 281-325). Guillaume de Beaujeu, maitre 
du Temple, peut voir comme on est mal empressé à servir l'exemple 
des Godefroi, des Bohémond et des Tancrède. Pourtant le paradis ne 
se gagne pas sans peine : voyez l'exemple de saint Paul, de saint 
Pierre et de saint André (v. 326-356). 


La date. 


_ 1. — Le poème a été composé : 
— postérieurement à la mort d'Eudes de Nevers (début d’août 
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1266, et à celle de Geoffroi de Sergines {10 ou 11 avril 1269). Voir les 
vers 124-132 ; 

— postérieurement à l’avènement de Philippe le Hardi (25 août 
1270) et à celui d'Edouard I*" d'Angleterre (20 novembre 1272). Voir 
les vers 83 et suivants, où il ne peut s’agir que de ces deux princes; 

— postérieurement à l’élection de Guillaume de Beaujeu comme 
grand maître du Temple (13 mai 1273)'. Voir les vers 327-331 ; 

— postérieurement au temps où fut arrêté avec quelque fermeté le 
projet d'une nouvelle croisade (1274). C'est ce qui résulte de lensem- 
ble du texte. 

D'autre part, le poème a été composé : 

— avant la mort de Charles Ier de Sicile (7 janvier 1285). Car c’est 
bien de lui qu’il s’agit aux vers 95-97, où est brièvement rappelée 
son histoire ; 

— avant la cessation de l'effort de propagande en faveur de la 
croisade (1280 au plus tard); 

— avant la date où Charles [°' de Sicile devint roi de Jérusalem 
(milieu de l’année 1277)° : il serait en effet peu vraisemblable, si le 
poème avait été écrit après cette date, que l’auteur, bien informé sur 
les affaires de ce prince, l’eût simplement intitulé « roi de Sicile », 
sans faire mention de sa seconde royauté, surtout quand son sujet 
le comportait en manière d’argument. 

2. — L’intervalle des années 1274-1280 ainsi déterminé peut-il être 
resserré ? 

a) Rutebeuf s’en prend aux tournoyeurs, dont il blâme la vaine 
agitation (v. 115-123); il reproche aux « jeunes écuyers au poil 
volage » la licence de leurs mœurs (v. 135-182); il reproche aux 
bourgeois de ne penser qu’à s'enrichir et de pratiquer l’usure (v. 281r- 
326). Or le concile de Lyon avait interdit les tournois‘; il s’était éga- 
lement préoccupé de la réforme morale ; et il avait rappelé la condam- 
nation traditionnelle de l'usure : une lettre de Grégoire X, du 12 octo- 
bre 1274, recommandait au cardinal de Sainte-Cécile de mettre:le roi 
de France et les autres barons de sa légation qui prendraient la croix 


(1) Date donnée dans l’Estoire d'Eracles, 1. XXXIV, ch. 17 (Historiens des croi- 
sades, Hist. occid., t. II, p. 463). 

(2) Charles était, dès janvier 1277, en possession des droits que lui avait cédés 
Marie d’Antioche. Il envoya, sous le commandement de Roger de San Severino, 
une flotte qui aborda à Acre le 7 juin 1277; et, dans ses actes, c'est à partir du 
mois de juillet de cette même année qu'il compte ses années de règne. Voir 
Rühricht, Geschichte, p. 976 et n. 1-3. 

(3) Nonobstant que le titre de roi de Jérusalem ait continué d’être aussi porté 
par Hugues III jusqu’en 1284. 

(4) Registres de Nicolas III, p. p. J. Gay, n° 3ox, du 23 août 1278. 
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en garde contre les péchés dont Dieu pourrait s’offenser“. Mais il 
n'est pas nécessaire pour autant de penser que Rutebeuf ait écrit 
aussitôt après que les décisions du concile de Lyon furent publiées et 
connues”. 

b) Rutebeuf, s’adressant aux prélats, ne leur demande point, dit-il, 
de partir, mais de lever à leurs frais de pauvres gentilshommes qui 
iront à la croisade (v. 197-218). — Dans ses instructions du 1°" août 
1274, Grégoire X avait accordé des indulgences aux clercs et laïques 
qui enverraient à leur place des hommes d’armes'”, et il avait renou- 
velé ces dispositions le 27 septembre de la même année. Au contraire, 
une lettre de Nicolas III du 3 décembre 1278, adressée au roi de 
France et à plusieurs hauts barons, témoigne d’une attitude défavora- 
ble au système des remplaçants. Mais l'argument serait faible pour 
situer le poème sous le pontificat de Grégoire X, puisque l’auteur 
s'adresse aux prélats, et non point aux laïques. 

c) Une autre remarque est peut- -être plus instructive. Rutebeuf, 
prenant à partie les princes et seigneurs, s’adresse successivement, 
suivant l’ordre hiérarchique, aux rois de France et d'Angleterre 
(v. 83-94), puis au roi de Sicile (v. 95-106), puis au duc de Bourgo- 
gne, aux comtes de Flandres et de Nevers (v. 107-110). 

Le roi d'Angleterre avait, dès le mois de mai 1275, parlé de repar- 
tir pour la Terre Sainte‘, Le 24 novembre, Grégoire X lui avait fait 
promettre le produit de la dîime levée en Angleterre s’il prenait la 
croix et s'engagealt à passer personnellement au prochain passage !!. 
Mais de trois lettres de Nicolas IIT, écrites au début d'août 1278 et 
reprenant les promesses de Grégoire X, il appert qu'Édouard n’était 
pas encore croisé ?. 

Le roi de Sicile, Charles I*, portait déjà la croix le 13 octobre 
1279 ; mais il n'était pas décidé qu’il dût dès lors partir personnelle- 
ment. 

Le roi de France avait pris la croix le 24 juin 1275 et avait décidé 
cette année-là de passer la mer deux ans plus tard, à la Saint-Jean de 


enr 


(5) Potthast, 20gho (texte dans les Registres, p. p. J. Guiraud, n° 523). 

(6) Les mêmes interdictions seront renouvelées par la suite. Pour ce qui con- 
cerne les tournois, voir ci-dessus, p. 17. 

(7) Registres, éd. citée, n° 497. 

(8) Potthast, 20920 (texte dans les Registres, n° 569), 

(9) Ibid., n° 392. 

(10) Rymer, Fœdera, 2° éd., 1727, t. IE, p. 45 s. 

(xx) Registres, éd. citée, n° 960. 

(12) Registres, éd. citée, n° 961, du 1% août; 117, du 1% août (Palithast, 21373); 
110, du 12 août (Potthast, 21392). 

(13) Potthast, 21082 (texte dañs les Registres de Grégoire X, éd. citée, n° 636). 

(14) V. ci-dessus, p. 15. 
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Le comte de Flandres était Gui de Dampierre, marquis de Namur, 
qui ne fut mis solennellement en possession de son comté par sa 
mère, Marguerite de Constantinople, que le 29 décembre 1278, mais 
qui porta couramment le titre de comte à partir de 1272 ©. Il ne cessa 
jamais d’être fort soumis à Philippe le Hardi, qui l’aida et le favorisa 
contre ses ennemis, nombreux et divers. IL prit la croix en même 
temps que lui le 24 juin r275‘°. Le pape Jean XXI lui accorda le 
4 décembre 1276 des subsides sur la dime, à condition qu'il partit au 
prochain passage général. 

Le comte de Nevers était son fils, Robert de Béthune, qui devint 
comte du chef de sa femme, quand il épousa, en 1272, Yolande, fille 
d’'Eudes de Nevers, veuve de Jean Tristan. 

Le duc de Bourgogne‘? était Robert IL. Il avait succédé à son père 
Hugues [V à la fin de 1272. Il était frère du comte Eudes de Nevers 
et oncle de Marie de Brabant, seconde femme, en 1274, du roi de 
France Philippe le Hardi. Il prit la croix le 24 juin 1275, en même 
temps que Philippe et que le comte de Flandre‘. Il fut mêlé aux 
intrigues de la cour de France et signa, en août 1278, la lettre qu’un 
parti de hauts seigneurs de France adressa alors au pape contre 
l’évêque de Bayeux, frère de Pierre de la Broce *”. Quelques mois plus 
tard, le 3 décembre, il figure sur une liste de seigneurs agissant de 
concert avec le roi de France pour une affaire intéressant la croisade *!. 
En 1259, il épousa Agnès, fille de saint Louis, devenant ainsi le beau- 
frère de Philippe le Hardi. 

Ainsi, entre ces divers personnages, roi de France, duc de Bour- 
gogne, comte de Flandre et comte de Nevers, existaient des relations 
étroites, et les trois premiers (peut-êlre aussi le quatrième) avaient 


(1x5) Voir d'Oudegherst, Chroniques et annales de Flandre, I, 155. 

(16) Voir ci-dessus, p. 19. 

(17) Registre de Jean XXI, p. p. E. Cadier, n° 27. L'édition porte par erreur 
la date de 1262; le texte de la lettre porte « Il nonas decembris, anno primo ». 
Cf. n° 102, du 19 janvier 1277. 

(18) Le ms. C porte au vers 107 : « Cuens de Flandres ou de Bergoingne »; le 
ms. R « cuens de Flandres, dus de Borgongue ». Selon le ms. C, il s'agirait donc 
du comte de Bourgogne; mais le scribe s’est trompé : il était de l’Est et a dû 
penser à la Franche-Comté. quand il a lu où au lieu de dus. Outre que l’emploi 
de ou ne serait pas d'une bonne langue, le comté de Bourgogne fut tenu de 
1248 à février 1279 par une femme, Alix de Méranie. Elle avait perdu son pre- 
mier mari en 1266; elle épousa en secondes noces, en 1267, Philippe de Savoie, 
lequel vécut jusqu’en 1285 et ne lui succéda point : il n’était pas comte de Bour- 
gogne. Le successeur d’Alix fut son fils Otton, en février 1279. Avant cette date, 
Rutebeuf n'aurait pu parler d’un comte de Bourgogne; et son poème est certai- 
nement antérieur à 1270. II faut en conclure que la bonne leçon est dus. 

(x9) Voir ci-dessus, p. 15. 

(20) Arch. nat., J. 429, n° 3. : 

{2r) Registres de Nicolas III, éd. citée, n° 392. 
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pris la croix le même jour, le 24 juin 1275. Rutebeuf les a nommés 
ensemble, comme quelqu'un qui connaissait bien leurs attaches 
mutuelles et sans doute, spécialement, le lien nouveau qu'avait créé 
entre eux leur prise de croix simultanée. Le poème n’aurait donc pas 
été écrit avant le milieu de l’année 1275. 

c) Mais, pour qu'aux quatre personnes en question Rutebeuf ait 
ajouté le roi d'Angleterre et le roi de Sicile, il y avait aussi une rai- 
son ; et la formation du groupe s’expliquerait assez bien par les faits 
suivants. Par trois fois, le poète parle du Temple : il exhorte les 
barons à « secourir Acre et le Temple » (v. 134); il exhorte les pré- 
lats à montrer qu’ « ils aiment Dieu et le Temple » (v. 220); il nomme 
enfin Guillaume de Beaujeu comme le « maître du Temple » (v. 328). 
Cette notion est nouvelle dans son œuvre : il paraît clair qu’il a eu 
lesprit occupé par l’idée des chevaliers de la milice du Temple et 
spécialement par celle de Guillaume de Beaujeu, grand maître de cet 
Ordre (v. 327-329). Guillaume de Beaujeu se trouvait le 2 juin 1271 
à Acre, étant alors précepteur du Temple pour le comté de Tripoli ?. 
Il était commandeur en Pouille, quand, le 13 mai 1273, il fut élu 
grand maître de l'Ordre *. Le 17 mai 1273, Hugues Revel, grand 
maître de l'Hôpital, en écrivait la nouvelle à Gui, comte de Flandre, 
ajoutant que l’élection s'était faite « por la reverence dou seigneur 
roi de France, et por la vostre », et, après avoir indiqué le mauvais 
état de la Terre Sainte, qu’il n’y avait plus d'espérance « qu’en la 
noble seignorie dou seigneur roi de France, et la vostre » *. Guillaume 
était, en effet, parent du roi de France” : nous ne saurions dire, 
d’ailleurs, à quel titre. Peut-être aussi était-il parent de Gui de Dam- 
pierre, comte de Flandres *. Après son élection comme grand maître, 


(22) Rôhricht, Regesta, n° 1378. 

(23) Estoire d’Eracles, 1. XXXIV, ch. 17 (Historiens des Croisades, Hist. Occid., 
t. II, p. 463). Cf. Gestes des Chiprois, éd. G. Raynaud, p. 201-202, $ 383. 

(24) Archives de l'Orient latin, t. I, p. 390, n° V. 

(25) Gestes des Chiprois, p. 207, $ 383. 

(26) On peut supposer qu'il était fils de Guichard, devenu sire de Montpensier 
en 1216. En ce.cas, il aurait été cousin au second degré de saint Louis et de Guy 
de Dampierre. C’est ce que ferait ressortir le tableau suivant : 


Baudoin V comte de Hainaut 


| 
eudin VI Sibylle : Isabelle 


(épouse de Ê . (épouse de 
Guichard y de Beaujeu) Philippe Auguste) 
Marguerite Guichard Louis VIII 
(épouse de (sire de Montpensier) 


Guillaume de Dampierre) 
Gui de Dampierre [Guillaume ou Guichard] Louis IX 


| 
Philippe le Hardi 
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le pape Grégoire X écrivit au patriarche de Jérusalem qu'il lui fallait 
le retenir jusqu’après le concile (de Lyon, alors en préparation) et 
qu'il Penvoyait auprès du roi de France, comme ambassadeur spécial, 
pour traiter du secours à la Terre Sainte”. De fait, il assista au 
concile * et resta deux années en Occident avant de repasser la mer, 
visitant les maisons du Temple de France, d'Angleterre et d’Espagne, 
et amassant de grosses sommes d’argent ”. Il ne fut de retour à Acre 
que le 15 septembre 1275, d’où il s’empressa d'écrire, le 27, à 
Rodolphe, élu roi des Romains, pour le féliciter et solliciter de sa 
part un secours prochain ‘!, puis, le 2 octobre, au roi d'Angleterre, 
pour lui dire le péril de la Terre Sainte et faire appel à son aide 
financière en attendant le prochain passage général *?. Si l’on observe 
que Guillaume de Beaujeu favorisa résolument les ambitions du roi de 
Sicile en Orient, il apparaît, dans le poème de Rutebeuf, comme le 
personnage central, dont les parentés et l’action politique expliquent 
la mention de tous les autres personnages. 

Or nous avons estimé précédemment ($ b) que le poème ne devait 
pas avoir été écrit avant le 25 juin 1295, c’est-à-dire peu de temps 
avant le départ de Guillaume pour lOrient. Mais rien ne dit qu'il 
l'ait été tandis que Guillaume se trouvait encore en France. La place 
qu'y tient le grand maître ne l’implique aucunement, et lallusion à 
son action était encore de mise après qu'il eut rejoint son poste. Et 
c’est, de fait, en l’année 1276 et plutôt même en l'année 1277 qu’on 
est amené, pour les raisons que voici, à en situer.la composition. 

d) Le poème est, dans l’ensemble, du même style que la première 
CGComplainte d’outremer, que les complaintes de Constantinople, du 
Comte Eudes de Nevers, et de la Voie de Tunes : on y retrouve la 
même inspiration religieuse, le même genre d’arguments (la vie est 
courte, il faut se presser d’assurer son salut en secourant la Terre 
Sainte par gratitude pour le Seigneur), le même procédé de l’apostro- 


(27) Rôhricht, Regesta, n° 1398. 

(28) Estoire d’Eracles, 1. XXXIV, ch. 36 (Historiens des Croisades, Hist. Occid., 
p. 472). 

(29) Gestes des Chiprois, éd. citée, p. 202, $ 383. 

(30) Rôhricht, Regesta, n° 1404. Selon l'Estoire d’Eracles, il aurait débarqué 


le 29 septembre. . 
(31) Rôühricht, Regesta, Addilamenta, n° 14026. 
(32) Rôhricht, Regesta, n° 1404. — Le dernier écrit de Guillaume dont on ait 


conservé le texte est un rapport sur ja situation de la Terre Sainte qu'il adressa à 
Philippe le Bel entre le 19 octobre 1287 et le 26 avril 1289. Cette pièce se trouve 
à la Bibliothèque Nationale dans la Collection Dupuy, n° 134, f° Ro-84. Riant l’a 
relevée dans l’Inventaire sommaire des manuscrits qu'il a publié dans les Archi- 
ves de l'Orient latin, t. If, p. 160, mais en indiquant à tort qu’elle était adressée 
à Philippe le Hardi. Nous comptons la publier prochainement. 
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phe aux princes et aux divers ordres de la société, le même recours à 
l’autorité des Écritures. Il s’agit bien d’un « sermon », et le mot est 
de l'auteur lui-même (v. 5). Les vers 24-49 sont un en de la 
divisio per verba, pratiquée par les prédicateurs, et qui consiste à 
reprendre chacun des termes d’une phrase (v. 34-36) pour l'expliquer 
séparément (v. 37, 39, 41, 43, 45). Il se réfère à toute une série de 
textes, tirés des Évangiles (v. 99-102), de l’Apocalypse (v. 291), des 
épiîtres de Pierre et des Psaumes (v. 31-37). Et ce sont là Les carac- 
tères de l’éloquence religieuse en général. 

Mais le sermon vise ici, au moins en partie, à une fin plus parti- 
culièrement déterminée que les autres appels à la croisade. Le début, 
une soixantaine de vers, l'indique clairement : cette fois le poète, 
« corociez et plain d’ire », exprime son indignation de voir des hom- 
mes, auxquels l’Église a enseigné la concorde, se battre entre eux 
comme des chiens pour un os, en négligeant l'expédition en Terre 
Sainte qui les sauverait. « Plus en deïsse, mes je n’os », dit-il au 
vers 22, C'est qu'il en a à des personnages puissants : il n’est pas 
douteux qu'il mette en cause le roi de France et ses barons. Et l’on 
tient là l'indication d’un moment : celui où les querelles belliqueuses 
de l'Occident faisaient oublier les intérèts de la chrétienté d’outremer. 
L'avertissement de Rutebeuf fait écho aux réprimandes et objurgations 
adressées par la papauté aux responsables de cet abandon. Aussi le 
poète recourt-il maintenant à des textes sacrés d’une signification très 
précise, l’£pître aux Romains et la première £pître aux Corinthiens, 
d’où il tire une leçon de concorde. 

Si donc le poème a pour objet de rappeler ce devoir de bonne 
entente, il ne peut pas avoir eu de raison d'être avant l'extrême fin de 
l'année 1275, au moment où, en effet, le conflit de Castille commença 
à menacer de ruiner les beaux projets de croisade du roi de France, 

Mais, même à ce moment-là, Rutebeuf aurait-il été fondé à parler, 
tout aussitôt, d'abandon? Le roi et plusieurs hauts barons étaient 
croisés ; ils devaient passer la mer en juin 1277 : on ne pouvait guère, 
dès le début de 1276, les accuser de défaillance et d’oubli. Le poète 
accuse les « séjourneurs » (v. 52), c'est-à-dire ceux qui, devant partir, 
ne paraissent plus se soucier de le faire. C’est plus tard que le repro- 
che pouvait être justifié. Aussi est-on tenté de prendre au pied de la 
lettre ce qui est dit aux vers 91-92, où le poète déclare que la Terre 
Sainte sera perdue en moins d’un an si elle n’est pas secourue « cette 
année même ». « Cette année même », c’est-à-dire l’année où l’auteur 
écrivait et où l’on était convenu de partir, l’année 1277, à la Saint- 
Jean. 
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Remarque. 


La sorte de revue des diverses classes de la société passée par 
l’auteur à l’occasion de son sermon peut, question de croisade mise à 
part, intéresser les historiens. La cinquantaine de vers adressés aux 
« jeunes écuyers au poil volage » (v. 135-182), la quarantaine d'autres 
adressés aux chevaliers (v. 245-280), et la quarantaine d’autres encore 
adressés aux bourgeois (v. 281-324) ne sont pas dépourvus de force, 
et ils ont le mérite de fournir sur l’état moral et social du temps des 
renseignements qui, part faite à l'arbitraire de l'esprit satirique, n’en 
ont pas moins une valeur documentaire. 


Ci encoumence 
la nouvele complainte d'outremeir. 


Pour l’anui et por le damage 
Que je voi en l’umain linage 
M'’estuet mon pensei descovrir ; 

(A En sospirant m’estuet ovrir 
La bouche por mon voloir dire, 
Com hom corrouciez et plains d’ire. 
Quant je pens a la sainte Terre 

8 Que pecheour doient requerre 
Ainz qu'il aient passei jonesce, 
Et jes voi entreir en viellesce 
Et puis aleir de vie a mort, 

12 Et pou en voi qui s’en amort 
À empanrre la sainte voie 
Ne faire par quoi Dieus les voie, 
S'en sui iriez par charitei. 

16 Car sains Poulz dist par veritei : 
« Tuit sons uns cors en Jhesucrit », 
Dont je vos monstre par l’Escrit 


Manuscrits : C, fol. 54 r°; R, fol. 34 r°. — Les divisions du texte en paragraphes 
sont identiques dans les deux manuscrits. Texte et graphie de C. 


Titre : R Se commenche li complainte d’Accre — 1 R P. l’envie — 3 R penser 
— 5 R Ma b. — 9 C picheour — 14 R f. tant ke je le v. — 16 R Pols — 17 R Tout. 
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Que li uns est membres de l’autre ; 
20 Et nos sons ausi com li viautre 
Qui se combatent por un os! 
Plus en deïsse, mais je n’oz. 
È Vos qui aveiz sans et savoir, 
DU Entendre vos fais et savoir 
Que de Dieu sunt bien averies 
Les paroles des prophecies : 
En crois morut por noz meffais 
28 Que nos et autres avons fais. 
Ne morra plus, ce est la voire: 
Or poons sor noz piauz acroire. 
Voirs est que David nos recorde 
32 Dieus est plains de misericorde ; 
Mais veiz ci trop grant restrainture : 
Il est juges, plains de droiture. 
Il est juges, fors et poissans 
36 Et sages et bien connoissans : 
Juges que on ne puet plaissier, 
Ne hom ne puet sa cort laissier ; 
Fors, si fors, fous est qui s’esforce 
ho A ce que il vainque sa force ; 
Poissans, que riens ne li eschape : 
Por quoi? Qu'il at tot soz sa chape; 
Sages, con nou puet desovoir, 
k4 Ce puet chacuns aparsovoir ; 
Connoissans, qu’il connoist la choze 


20 R Dont n. sommes si ke li v. — 28 R autre — 29 R c'est coze v. — 31 R Davis 
—— 83 Rt. fort reslrainture — 34 R K’il e. — 42 R tot en sa chape — 44 R c. a 
‘ Pierre voir. 


V. 16-19. S. Paul, Épître aux Romains, 12, 4-5 : « Sicut enim in uno corpore 
multa membra habemus, omnia autem membra non eumdem actum habent, 
ita multi unum corpus sumus in Christo, singuli autem alter alterius mem- 
lea, 5 CNET 

V. 34-5o. Les termes dont Dieu est ici qualifié sont, isolément, très fréquents 
dans la Bible. Mais nous ne connaissons pas de passage où ils soient groupés 
comme ici. 
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52 
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60 


64 


68 


72 


47 R K'il — 49 R S'il n’a t. 
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Avant que li hons la propoze. 

Qui doit aleir devant teil juge 

Sens troveir recet ne refuge, 

S'il at tort, paour doit avoir 

S'il a en lui sans ne savoir. 
Prince, baron, tournoïéour, 

Et vos autre sejornëéour 

Qui teneiz aaise le cors, 

Quant l'arme serat mise fors, 

Queil part porra ele osteil prendre ? 

Savriiez le me vos aprendre? 

Je ne le sai pas; Dieus le sache! 

Mais trop-me plaing de votre outrage, 

Quant vos ne penseiz a la fin 

Et au pelerinage fin 

Qui l’arme pecherresse afine 

Si qu’a Dieu la rent pure et fine. 
Prince, premier, qui ne saveiz 

Combien de terme vos aveiz 

A vivre en ceste morteil vie, 

Que n’aveiz vos de l’autre envie, 


* Qui sens fin est por joie faire ? 


Que n’entendeiz a votre affaire 
Tant com de vie aveiz espace? 
N’atendeiz pas que la mors face 
De l’arme et dou cors desevrance ; 
Ci avroit trop dure atendance, 
Car li termes vient durement 

Que Dieux tanrra son jugement. 
Quant li plus juste d'Adam nei 


: fol. 54 vo 


51 C tournoiour, R et tournoiour — R les — 


55 C omet part — 56 R Le me s. — 57 R point — 70 R omet que — 71 C deser- 
vrance — 72 R a. douteuse a. 


V. 75-82. C'est l’idée de la strophe 7 du Dies iræ : 


Quid sum miser tum dicturus, 
Quem patronum rogalurus, 
Dum vix justus sit securus ? 


Maïs elle se trouve déjà dans des poèmes antérieurs (voir Raby, À History of 
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76 Avront paour d’estre dampnei, 
Ange et archange trembleront, 
Les lasses armes que feront ? 
Queil part se porront elz repondre, 
80 Qu’a Dieu nes estuisse respondre, 
ù Quant il at le monde en sa main 
Et nos n’avons point de demain ? 
Rois de France, roi d'Aingleterre, 
84 Qu'en jonesce deveiz conquerre 
L’oneur dou cors, le preu de l’ame, 
Aïnz que li cors soit soz la lame, 
Sans espairgnier cors et avoir, 
88 S'or voleiz paradix avoir, 
Si secoreiz la Terre sainte 
Qui est perdue a ceste empainte, 
Qui n’a pas un an de recours 
92 S'en l'an meïmes n’a secours. 
Et s’ele est a voz tenz perdue, 
A cui tens ert ele rendue ? 
Rois de Sezile, par la grace 
96 De Dieu qui vos dona espace 
De conquerre Puille et Sezille, 
Remembre vos de l’Euvangile 
Qui dist qui ne lait peire et meire 
100 Fame et enfans et suers et freires, 


À 


Possessions et manandies, 
Qu'il n’a pas avec li partie. 
Baron, qu'aveiz vos enpansei? 


99 R Quelle p. se p. r. — 80 R nes coviegne — 84 R rekerre — 87 R c. ne a. — 
05 R Zezille — 97 R Pulle — 100 R suer et frere — 101 R Possession et manantie 
— 102 R Il n’a. 


Christian-Latin Poetry, Oxford, 1927, p. 445-448). Il peut se faire qu'ici elle ait 
été inspirée directement par l'Ecclésiaste, XII, 3-5, où elle est également liée à 
l’idée qu'il faut employer sa vie à méditer; mais, dans le détail, l’expression de 
Rutebeuf présente de grandes analogies avec le responsorium chanté à l'absolu- 
tion, après la messe des morts. 

V. 98-102. Cf. Complainte d'outremer, v. 53-56. 


122 XI. LA NOUVELLE COMPLAINTE D'OUTRE-MER 


104 Seront ja mais par vos tensei 
Cil d’Acre qui sunt en balance, 
Et de secorre en esperance ? 
Cuens de Flandres, dus de Bergoingne, 
108 Cuens de Nevers, con grant vergoingne 
De perdre la Terre absolue 
Qui a voz tenz nos iert toluel 
Et vos autre baron ensemble, 
ne) ‘ Qu'’en dites vos que il vos semble ? ; 
Saveiz vos honte si aperte. 
Com de soffrir si laide perte ? 
Tournoiïëur, vos qui aleiz. 
LED. En yver et vos enjaleiz 
Querre places a tournoier, 
Vos ne poeiz mieux foloier. 
Vos despandeiz, et sens raison, 
120 Votre tens et votre saison 
Et le votre et l’autrui en tasche. 
Le noïiel laissiez por l’escrasche, 
Et paradix pour vainne gloire. 
12/ ._ Avoir deüssiez en memoire 
Monseigneur Joffroi de Sergines, 
Qui fu tant boens et fu tant dignes 
Qu’en paradix est coroneiz 
LÉ CRRS Com sages et bien ordeneiz, 
Et le conte Huede de Nevers, 
Dont hom ne puet chanson ne vers 
Dire, se boen non et loiaul 
192 Et bien loei en court roiaul. 
À ceux deüssiez panrre essample 


106 R souscours ; desperance — 107 C F. ou de B; R Borgongne — rro R vous 


est t. — 112 R ke vous en sanle — 114 R Que de rechevoir telle p.; C perde — 
115 R Et vous tournieur — 117 R pour t. — 118 R p. plus f. — 119 R Car 
v. d. 8. r. — 122 C escraffe — 125 R Gierfroi de Sierginnes — 126 R Ki 


tant fu b. et tant fu d. —— 127 et 128 sont intervertis dans R — 128 R Tant 
fu s. et o. — 129 C Hue, R Oede de Neviers — 130 C ver; R p. conte — 132 R Et 
b. prisiés. 
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Et Acres secorre et le Temple. fol. 55 ro 
Jone escuier au poil volage, 
196 ‘ Trop me plaing de votre folage, 
Qu’a nul bien faire n’entendeiz, 
Ne de rien ne vos amendeiz. 
Si fustes filz à mains preudome 
140 (Teiz com jes vi je les vos nome), 
Et vos estes muzart et nice, 
Que n’entendeiz a votre office. 
De veoir preudoume aveiz honte. 
144 Vostre esprevier sunt trop plus donte 
Que vos n’iestes, c’est veriteiz ; 
Car teil i a, quant le geteiz, 
Seur le poing aporte l’aloe. 
148 Honiz soit qui de vous se loe : 
Ce n’est Dieus ne votre pays. 
Li plus sages est foux naÿx. 
| Quant vos deveiz aucun bien faire 
152 Qu'a aucun bien vos doie traire, 
Si le faites tout autrement, 
Car vos toleiz vilainnement 
Povres puceles lor honeurs. 
156 Quant ne pueent avoir seigneurs, 
Lors si deviennent dou grant nombre : 
C’est uns pechiez qui vos encombre. 
Voz povres voizins sozmarchiez ; 
160 Ausi bien alés as marchiez 
Vendre voz bleiz et votre aumaille 
| Com cele autre povre pietaille. 
Toute gentilesce effaciez ; 
164 . Îne vos chaut que vos faciez, 
Tant que viellesce vos efface, 


139 À Se f. fil a tel p. — 140 R Que je bien vi. — 141 R musars et nices 
— 142 R Ki; vos offisces — 147 R $S, vo p. raporte — 148 C de lui se — 
149 R Che — 150 Rs. et f. — 152 R Na a. b. devés atraire — 159 R Vous — 
160 C A. b, at leans m. — 161 R vos aumailles — 162 R ces autres povres pie- 
tailles. 


« 
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Que ridee vos est la face, 
Que vos iestes viel et chenu. 
168 Por ce qu’il vos seroit tenu 
A Gilemeir dou parentei, 
Non pas par vostre volentei, 
S’estes chevalier leiz la couche, 
172 Que vous douteiz un poi reproche. 
Mais se vos amissiez honeur 
Et doutissiez la deshoneur 
Et amissiez votre lignage, 
176 Vos fussiez et proudome et bage. 
Quant vostre tenz aveiz vescu 
Qu’ainz paiens ne vit votre escu, 
Que deveiz demandeir Celui 
180 Qui sacrefice fist de lui ? 
Je ne sai quoi, se Dieus me voie, 
Quant vos ne teneiz droite voie. 
Prelat, clerc, chevalier, borjois, 
18/4 Qui trois semainnes por un mois 
Laissiez aleir a votre guise 
Sens servir Dieu et sainte Eglise, 
Dites, saveiz vos en queil livre 
188 Hom trueve combien hon doit vivre ? 
Je ne sai, je nou puis troveir ; 
Mais je vos puis par droit proveir 
Que, quant li hons commence a nestre, 
192 En cest siecle a il pou a estre 
Ne ne seit quant partir en doit. 
La riens qui plus certainne soit 
Si est que mors nos corra seure ; 
196 La mains certainne si est l’eure. 
Prelat auz palefrois norrois, 
Qui bien saveiz que li vos rois, 


166 R Quant — 168 R que vous seriés t. — 176 R omet et devant prou- 
dome — 177 R Q. tout vo t. — 178 R K’ainc — 186 R D. en s. — 189 R sai ne 
nel p. — 190 R v. voel en voir p. — 192 R En che s. — 196 R s’est li eure — 


198 C. s. par queil norrois. 
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Li Filz Dieu, fu en la crois mis 
200 Por confondre ses anemis, 
Vos sermoneiz aus gens menues 
| Et aux povres vielles chenues 
Qu’elz soient plainnes d’astinence. 
20h. : Maugrei eulz font eles penance, fol. 55 vo 
| Qu'’eles ont sanz pain assé painne, 
Et si n'ont pas la pance plainne. 
N’aiez paour; je ne di pas 
| 208 Que vos meveiz isnelepas 
Por la sainte Terre deffendre ; 
Mais vos poeiz entor vos prendre 
Asseiz de povres gentilz homes 
219 Qui ne mainnent soumiers ne soumes, 
Qui doient et n'ont de qu'il paient, 
Et lor enfant de fain s’esmaient. 
À ceux doneiz de votre avoir, 
216 Dont par tens porreiz pou avoir, 
| Ses envoiez outre la meir 
Et vos faites a Dieu ameir ; 
Montreiz par bouche et par example 
| 220 Que vos ameiz Dieu et le Temple. 
Clerc aaise et bien sejornei, 
Bien vestu et bien conraé 
Dou patrimoinne au Crucefi, 
224 Je vos promet et vos afi, 
Se vos failliez Dieu orendroit, 
Qu'il vos faudra au fort endroit. 
Vos sereiz forjugié en court, 
228 | Ou la riegle faut qui or court : 
« Por ce te fais que tu me faces, 


203 R Que s.; C p. de droiture — 207 R je nel di — 209 R conquerre — 
210 À querre — 213 R dont il — 215 R le vostre — 221 R aaisié et s. — 222 C et 
bien sejornei. 


V. 23. Cf. Complainte d'outremer, v. 116-117. 
V. 229. Proverbe : « Por ce te faz que tu me faces » (Morawski, recueil cité, 
n° 1668). 
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Non pas por ce que tu me haces. » 
Dieus vos fait bien ; faites li dont 
De cors, de cuer et d’arme don, 
Si fereiz que preu et que sage. 
Or me dites queil aventage 
Vos puet faire votres trezors 
Quant l’arme est partie dou cors? 
Li executeur le retiennent 
Juqu’a tant qu'a lor fin reviennent ; 
Chacuns s’en deduist a son tour : 
C’est maniere d’executour. 
Ou il avient par macheance 
Qu'il en donent por reparlance 
Vint paire de solers ou trente : 
Or est sauve l’arme dolante ! 
Chevalier de plaiz et d'axises, 
Qui par vos faites vos justices 
Sens jugement aucunes fois, 
Tot i soit sairemens ou foiz, 
Cuidiez vos toz jors einsi faire ? 
À un chief vos covient il traire. 
Quant la teste est bien avinee, 
Au feu deleiz la cheminee, 
Si vos croiziez sens sermoneir ; 
Donc verriez granz coulz doneir 
Seur le sozdant et seur sa gent ; 
Forment les aleiz damagent. 
Quant vos vos leveiz au matin, 
S'aveiz changié votre latin, 


231 R li don — 282 C De quoi de cuer, R, De quoi de cors — 235 R vostre — 
236 C a. iert p. — 239 C C. son eage a — 242 R p. repentance — 243 R paires — 
248 R Tant i ait sairement ne f. — 250 R v. couvenra t. — 254 R D. veroit on g. — 
255 R Sour toute la gent au soudant — 256 R Souvent, 


V. 241-244. Cf., du même Rutebeuf, les Plaies du Monde, v. 69-74. 
V. 245-250. Cf. v. 265-270. Allusion au discrédit où était tombée la justice sei- 
gneuriale et qui motiva les réformes opérées au profit de l'autorité royale. 
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Que gari sunt tuit li blecié 
260 Et li abatu redrecié. 
Li un vont aus lievres chacier, 
Et li autre vont porchacier 
S'il panront un mallart ou deux, 
264 : Car de combatre n’est pas geux. 
Par vos faites voz jugemens, 
Qui sera votres dampnemens 
Se li jugemens n’est loiaus, 
268 -_ Boëens et honestes et feaus. 
Qui plus vos done plus at droit ; 
Ce faites que Dieus ne voudroit. 
Ainsi defineiz votre vie, 


272 Et lors que li cors se devie, 
Si trueve l’arme tant a faire 
Que je nel porroie retraire. fol. 56 ro 
Car Dieus vos rent la faucetei 

276 Par jugement ; car achatei 


Aveiz enfer et vos l’aveiz. 

Car ceste choze bien saveiz : 

Dieus rent de tout le guerredon, 
280 Soit biens, soit maux : il en a don. 

Riche borjois d’autrui sustance, 

Qui faites Dieu de votre pance, 

Li povre Dieu chiez vos s’aünent, 
284 Qui de faim muerent et geünent, 

Por atendre votre gragan, 

Dont il n’ont pas a grant lagan; 

Et vos entendeiz au mestier 
288 Qui aux armes n’eüst mestier. 

Vos saveiz que morir couvient ; 


259 R s. tout li — 261 C au, R as — 269 C d. si at — 272 R lués que — 273 R $e 


— 974 C ne p. — 275 R li rent — 279 R r. a tous — 283 R Li Dieu povre — 
286 R n'ont mie a lor I. 


V. 279-280. S. Paul, IE Cor., 5, ro. 
Mn62 Ci Dilide Pouille,.vrr. 
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Mais je ne sai s'il vos souvient 
Que l’uevre ensuit l’ome et la fame ; 
292 . S'il at bien fait, bien en a l’arme, 
Et nos trovons bien en Escrit : 
« Tout va, fors l’amour Jhesucrit. » 
Mais de ce n’aveiz vos que faire ; 
296 Vos entendeiz a autre afaire : 
Je sai toute votre atendue. 
Dou bleif ameiz la grant vendue, 
Et chier vendre de ci au tans, 
300 . Seur lettre ou seur plege ou seur nans; 
Vil acheteir et vendre chier 
Et uzereir et gent trichier 
Et faire d’un deable deus, 
304 Por ce que enfers est trop seux. 
Juqu’a la mort ne faut la guerre; 
Et quant li cors est mis en terre 
Et hon est a l’osteil venuz, 
308 Ja puis n’en iert contes tenuz. 
Quant li enfant sunt lor seigneur, 
Veiz ci conquest a grant honeur 
Au bordel ou en la taverne. 
312 ‘Qui plus tost puet, plus s’i governe; 
Cil qui lor doit si lor demande : 
Paier covient ce c’om commande. 
Teiz marchiez font com vous eüstes 
316 Quant en votre autoritei fustes ; 
Chacuns en prent, chacuns en oste. 
Enz osteiz pluet, s’en vont li oste ; 


291 R Kelle œuvre — 293 R t. ens es escris —.294 R l’amours Jhesuscris — 
297 R t. le vostre entente — 298 R Vous amés dou blet le grant vente — 299 R v. 
jusques au t. — 300 R Sour plaige ou sor lettres pendans — 307 R ert — 312 R puet 
il si — 314 R P. c. s’estuet c’on vende — 315 R Tel marchict ont que v. 


V. 291. Apocalypse, 14, 13 : « opera enim illorum sequuntur illos. » 
V. 294. Proverbe. Cf. Leroux de Lincy, t. I, p. 22. 
V. 303. Expression proverbiale, Cf. ibid., t. 1, p. 12. 
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Les terres demeurent en friche, 
320 S'en sunt li home estrange riche. 
Cil qui lor doit, paier nes daingne ; 
Ansois couvient que hon en daingne 
L’une moitié por l’autre avoir : 
SO — Veiz ci la fin de votre avoir. 
La fin de l’arme est tote aperte : 
Bien est qui li rant sa deserte. 
Maistre, d’outre meir et de France, 
328 Dou Temple, par la Dieu poissance, 
- Frere Guillaume de Biaugeu, 
Or poeiz veioir le biau geu 
De quoi li siecles seit servir. 
332 Il n’ont cure d’eaus asservir 
Pour conquerre saint paradis, 
Com li preudome de jadiz, 
Godefroiz, Buemons et Tancreiz. 
336 Ja n’iert lor ancres aencreiz 
En meir, por lor neif rafreschir : 
De ce se vuelent il franchir. 
Ha ! bone gent! Dieus vos sequeure, 
340 Que de la mort ne saveiz l’eure ! 
Recoumanciez novele estoire, 
Car Jhesucriz, li rois de gloire, 
Vos vuet avoir, et maugré votre. 
3/44, Sovaingne vos que li apostre fol. 56 vo 
N’orent pas paradix por pou. 
Or vos remembre de saint Pou 
Qui por Deu ot copei la teste : 
348 Por noiant n’en fait hon pas feste. 
Et si saveiz bien que sainz Peires 
Et sains Andreuz, qui fu ses freres, 
Furent por Dieu en la crois mis. 


e 


30 Rs. les gens e. — 322 R en doinse — 325 R La fins — 332 C c. de dieu 
| servir — 334 R p. ki j. — 335 R Godefrois Buiemons Tangrés — 337 R lor nés — 
340 R omel ce vers — 3h49 R Pieres — 350 R Andrius. 
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352 


356 


360 


304 R ï. jou contant 
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Por ce fu Dieux lor boens amis, 

Et li autre saint ausiment. 

Que vos iroie plus rimant ? 

Nuns n’a paradix s’il n’a painne : 

Por c’est cil sages qui s’an painne. 
Or prions au Roi glorieux 

Et a son chier Fil precieux 

Et au saint Esperit ensemble, 

En cui toute bonteiz s’asemble, 

Et a la precieuze Dame 

Qui est saluz de cors et d’arme, 

À touz sainz et a toutes saintes 

Qui por Dieu orent painnes maintes, 

Qu'il nos otroit sa joie fine ! 

Rutebués son sarmon define. 


355 R p. fors par — 356 R Pour chou est — 360 R A qui 


L. bonté — 366 R R. se complainte fine. 
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save NX, EIS, Vic. 

abandoné, III, 3, livré, fait don de. 

absolue (Terre), IT, 23, V, x57, VI, 
139, XI, 109, Terre Sainte. 

acort, VII, 227, ind. pr. 1 de accor- 
der. 


acouteir (soi), VIII, 28, s'appuyer. 


Cf. Villon, Test., 684. 

acneure, IV, 52, III, 219, XI, 30, 
emprunter sur gages., 

adès, IV, 42, VII, 108, toujours. 

adossent, VII, 96, tournent le dos à. 

aei, Ill, 17, ge. 

aferi (s’), IX, 126, pjf. 3 de aferir 
(soi), être comparable. 

afine, XI, 61, purifie ; cond. pr. 3 
afineroit, |, 4, consacrerait. 

afole, II, 104, cause la perte de. 

agrami, VIIL, 3, en détresse. 

dant 133, V, 37. 65, plutôt; VI, 
64, IX, 29, mais ; XI, 178, aupa- 
ravant ; ainz .… ne, I, 84, 1o1, 
jamais ; ainz que, I, 89, II, 33, 
avant que. 

aïe, I, gr ; aïue, IT, 22, aide. 

aleüre, II, 160, allure. 

aloe, XI], 147, alouette. 

aloit, IV, 27, subj. pr. 3 de aloiïier, 
mettre dans des liens. 

ambleüre, IT, 161, amble. 

ameir, VII, 78, amertume. 


amesureir (soi), VI, 34, se modérer. 

amort, VIII, 203, happe ; S’amort, 
NM _sollaches, NI 505, 
s’acharne ; X, 4, XI, 12, s’appli- 
que. 

anceserie (d’), IF, 122, depuis long- 
temps. 

ansois, IE, 72, V, 84, mais au con- 
traire, 156, plutôt. 

anui, VII, 1, XI, x, chagrin. 

apaier, IV, 58, apaiser ; m'’apaie a 
vous, VIIT, 227, me réconcilie avec 
vous. 

apairgnier, V, 80, épargner. 

aperte, XI, 113, 323, manifeste ; mal 
aperte, VE, 55, inhabile. 

apertement, III, 4o, clairement. 

apostole, If, 99, pape. 

aproie, VI, 1, poursuit, harcèle. 

aqueure, Îl, 174, subj. pr. 3 de 
acorre, attaquer, assaillir. 

armie, passim, âme. 

aroi, II, 156, situation, occasion ; 
VIII, 187, train de vie ; X, x12, 
train de maison ; IX, 110, dispo- 
sition. 

arse, V, 159, brûlée. 

aseneiz, VII, 26, loti, partagé. 

asennent (s’), [, 139, s'adressent. 

asomeir, VIII, 72, détruire, mettre 
à bas. 


Les numéros des poèmes sont en chiffres romains, les numéros des vers en chif- 


fres arabes. 


ABRÉVIATIONS DE TITRES 


Bourgain = L. Bourgain, Contribution du élergé à l’impôl sous la monarchie 
française (Revue des Questions historiques, t. XLVIIT, 1890, p. 62-132). 

Gay = Victor Gay, Glossaire archéologique, Paris, 1883, réimprimé en 1ÿ29. 

Gerold — Th. Gerold, La musique au moyen âge (Classiques français du moyen 


âge), 1932. 


Salmon = Philippe de Beaumanoir, Coutumes de Beauvuisis, p.p. Am. Salmon 
(Collection de textes pour servir à l'enseignement de l'histoire), 1899. 
Tobler — A. Tobler, Vermischte Beitrüge zur franzôsischen Grammatik, Zweite 


Reïhe, Leipzig, 1894. 
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asseüre, IT, 157, ind. pr. 3 de asseü- 
rer, mettre en assurance de paix. 
Cf. Salmon, Glossaire et Table au 
mot asseurement. 

assouvi, VII, gr, ferminé ; IE, 95, 
mise à fin. 

atendue, Il, 19, espérance ; VI, 4x, 
délai ; VII, 38, XI, 297, préoccu- 
pation. 

atour, VI, 1bo, préparatif, équipe- 
ment. 

atourneir (soi), VII, 38, se disposer 
à ; part. passé atornei, IX, 98, 
préparé. 

aünei, III, 41, rassemblé ; aünent 
(s’), XI, 283, se rassemblent. 

autrui (1), XI, 121, le bien d'’au- 
irui. 

auvarre, IX, 8, désolation. 

aveire, IV, 48, cupide. 

avenir, [I, 8, advenir ; IV, 55, par- 
venir à. . 

averies, XI, 25, réalisées. 

avoir, VI, 167, argent ; por —, V, 
130, pour de l'argent. 

axises, XI, 245, assises (où des che- 
valiers pouvaient être juges). Cf. 
Salmon, $ 23. 

baesse, VIII, 96, servante. 

baillie, 1, 61, protection. 


barniere, VI, 42, bannière, force 
qu'elle représente. 
bargignent, V, 128, marchandenit, 


tâächent d'acquérir. 

becs, VIIE, 169, ind. pr. 2? de beer, 
aspirer à. 

bel, IX, 79, bien. 

bersuel, X, 5o, berceau. 

besoig, I, 133, IX, 83, besoin. 

bougres, Il, 112, hérétiques. 

buer, VIII, 212, sous de bons auspi- 
ces. 

çaÿx, VIIT, 103, ici-bas. 

certains, VITE, 172, délerminé. 

cembel, IX, 80, combat, ou peut- 
élre embuscade. 


chalangiez, V, 81, revendiqué par 


les armes. 
chalonge, V, 84, injonction. 
chape, XF, 42, manteau rond. 
charpentiers, VI, 131, massacreurs. 


a — 
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chatei, III, 43, VIIL, 230, biens, pos- 
Sessions. 

chaveir, VII, 22, creuser. 

cheitis, VII, ro, misérable. 

choze, VIII, 11, discute. 

clamer sur, VI 95, 
contre. 

clamour, VIII, 162, plainte en jus- 
lice. 

çoile, V, 99, ind. pr. 3 de celer. 

compasseiz, VIIL, 172, mesuré. 

compeire, VIII ,240, subj. pr. 3 de. 
comparer, payer, eæpier. 

conduit, VII, 133, pf. fort de con- 
duire. 

conduit, VII, 136, composition mu- 
sicale pour instruments et voix. 
Cf. Geroïld, p. 245. 

conquest, XI, 310, biens acquis, et 
non venus par succession. Cf. Sal- 
mon, 365, 382, 383, 495, 496. 

conraé, XI, 222, pourvus. 

conroi, Ï1, 148, équipage militaire. 

contenement, IX, 102, X, 78, com- 
portement. 

contenir, IX, 79, se comporter. 

contens, X, 35, conflit. 

contraire, VII, 58, difficulté, con- 
trariété ; contrere, Il, 36, mauvais 
vouloir ou mauvaise action. 

controuver, V, 115, inventer. 

convenue, VIII, 188, situation ; X, 
IIO, réunion, 

cors (son), |, 120, sa personne. 

corage, Il, 4, pensée, opinion ; VI, 
3, sentiment ; VI, 8, cœur. 

coroneiz, VIIT, 123, tonsurés. 

court, XI, 227, cour de justice. 

coustement, VII, 92, coût. 

couvenir (se mettre au), IV, 54, s’en 
remeltre au hasard. 

couvent, |, 122, troupe, compagnie. 

couvent (par), V, 126, assurément. 

couvine, If, 151, façon d’agir, atti- 
tude. 

coux, VIT, 88, coups, affaires. 

cremour, VIII, 168, crainte. 

cria, V, 61, créa. 

criembre, V, 66, 
DIAOICMEN ONE 

curieulz, VI, 180, préoccupé de ; 
VII, 237, désireux. 


revendiquer 


craindre ; ind. 


GLOSSAIRE 


cyre, II, 69, cierge. 

damagent, VIT, 72, gâtant. 

dame, II, 48, 131, maîtresse. 
dangier, VIII, 133, pouvoir. 
debatre (se) V, 152, se donner du mal. 


debonaire, 
vertueux. 

decepline (tenir en), Il, 177, infli- 
ger un châtiment corporel. 

decours (fondei en), IX, 40, tombé 
en déclin. Cf. Romania, t. LXVI, 
1940, p. 400-1. 

defaut, V, 158, défaillance. 

defineir, 1, 5, mourir ; ind. pr. 5 
defineiz, XI, 271, terminez ; cond. 
pr. 3 defineroit, I, 3, se consacre- 
rail. 

delaier, IV, 59, tarder ; subj. pr. 3 de- 
lait, VII, 83 ; que vous iroie de- 
laiant, IX, 113, pourquoi vous 
attarderais-je ? 

delireuze, VI, 46, furieuse. 

delivre (a), VIII, 175, complètement. 

demis, Il, 57, demi. 

demorance, X, 97, retard. 

departie, 1, 148, débandée. 

departirs, VI, 88, partage. 

deputaire, IX, 51, de mauvaise na- 
ture. 


VII, 59, bien disposé, 


desconeü, IX, 82, part. passé de des- | 


conoistre, ne pas reconnaitre. 

desconfire (se torne a), II, 72, va à 
sa destruction. | 

descouvenue, IX, 49, malheur. 

deserte, VI, 54, ravagée, ruinée. 

deserte, VI, 59, VIII, 78, XI, 326, ré- 
compense (en bien et en mal). 

deservir,. VII, 94, mériter ; subj. 
pr. 3 deserve, V, 49. 

desevrance, XI, 71, séparation. 

deslas, VIIL, 122, subj. pr. 4 de des- 
lacier (soi), se détacher, se désin- 
téresser. 

despance, VII, 106, vivres, nourri- 
ture. 

despite, IT, 92, méprisée. 

desprize, Il, 137, VEIE, 37, ind. pr. 3 
de desprisier, mépriser. 

desroi, Il, 146, trouble. 

desserre, VII, 56, ouvre. 

destorbeir, VI, 131, bousculer ; ind. 
pr. 6 destorbent, VI, 132. 
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devie (se), XI, 272, meurt. 

devient (se), IF, 10, VIII, 206, peut- 
être. 

devin, X, 137, ind. pr. 1 de deviner, 
dire au hasard. 

devine (la gent), Il, 150, les gens de 
Dieu (les religieux). | 

devis, V, 32, subj. pr. 1 de devisier, 
dire. 

devise (a), Il, 141, à souhait ; VI, 
70, à volonté. 

devoreir, V, 68, VIII, 149, maltrai- 
ter, insulter. 

diffameir, IV, 4, dire du mal de. 

dis mile, VI, 62, désigne une plura- 
lité indéterminée. 

ditié, VII, 2, poème. 

divers, V, 111, Mauvais. 

dizeime, IV, 57, décime, impôt pour 
la croisade. Cf. Bourgain, o. c. 

dobles (a cent), VIII, 78, au cenlu- 

le, # 

doingne, VIIE, 6o, deingne, VIII, 67, 
daingne, XI, 322, subj. pr. 1 de 
doner ; 3 doint, VIE, 4o. 

doit (que) ? VI, 77, que signifie ? 

donte, XI, 144, dressés. 

doubliere, Il, 143, à double face 
(moralement). 

doutance, IE, 46, crainte. 

douteir, V, 66, VIIT, 119, redouter ; 
UNION NOEETr 
Dia TIdOute, À, 1 > Dr. doutez, 
XI, °172 pr. 6 doutent/ VI #00 
part. passé doutei, VI, 82, 117. 

droit (avoir son), IV, 19, être jugé. 

droit, I, 164,- VII, 112, IX, 62, véri- 
table ; IX, 45, normal. 


‘duit, VII, 154, prêts à. 


echinee, VI, 168, dos. 

embatre (s’), VIII, 2x, se jeter. 

empainte, 11, 56, part. passé de em- 
paindre, frapper. 

empainte, XI, 90, coup. 

empanrre, XF, 13, entreprendre. 

empire (de roiaume en), VII, 131. 
Par jeu de mots, de mal en pis. 
C1, Tobléb. "p.198: 

empointe, V, 33, circonstance. Cf. 
empainte. 

emprent, IV, 41, VIT, 45, ind. pr. 5 


13/4 


de emprendre, entreprendre ; part. 
passé empris, IV, 56. 

emprent, IV, 42, enflamme. 

emprise, VIII, 35, discussion. 

enchantei, III, 38, ensorcelé. 

enchergent, VIII, 94, part. prés. de 
encherchier, chercher, 

encloeüre, Il, 158, difficulté. 

endroit soi, IV, 5r, pour son 
compte ; d’endroit de, I, 49, à 
l'égard de. 

engignent (s’), V, 127, se trompent. 

enjaleiz, XI, 116, gelez. 

enpensei, HI, g, XI, 
songé. 

ensaingne, II, 130, étendard. 

entameir, VI, 94, endommager ; qui 
n'entame, VI, 16, incorruptible. 

entendeiz, XI, 68, 137, 142, 287, 
êtes attentif. 

entente, IX, 13, attaque. 

enterra, VIT, 93, entrera. 

entesei, II, 82, brandi. 

envaïe, [, 117, attaque. 

erfei, III, 57, part. passé de errer, 
se conduire. 

errement, IIT, 2, situation. 

erroi, [[, 149, conduite des affaires. 

esbahi, If, 34, maltraité ; esbahie, 
IT, 87, en mauvais point. 

eschace (faire de pié), II, 80, VIII, 
181, allonger le pas. 

escherie, Il, 125, clairsemée. 

eschueir, IV, 42, échapper à : pf. 3 
eschuia, VIT, 69. 

escillier, V, 162, dévaster. 

escole, VIII, 64, doctrine ; tient a 
escole, IT, 107, régente. | 

escorfroie, IT, 17. Mot inconnu par 
ailleurs. 

escrasche, XI, 122, coque, écorce. 

esgoute, VIIT, 200, coule goutte à 
goulle. 

eslaiz (de plain), VI, 159, à toute 
allure. 

esmaiance, VIII, 142, ‘émoi. 

esmaier (por), Ï, 107, malgré des 
raisons de s'émouvoir ; s’esmaier, 

. I, 126, s'inquiéter ; ind. pr. 3 
s'’esmaie, 1, 123 ; 6 s’esmaient, 
XI, 214, sont tourmentés. 

espace, XI, 69, possibilité. 


103, pensé, 


GLOSSAIRE 


espeches, I, 33, cenelle, chose sans 
valeur. 

esprecieux, VI, 170, VIII, 235, pré- 
cieux. 

essil (metre a), VIT, 47, exposer aux 
épreuves. 

essoinne, V, 115, excuse, cf. Salmon, 
6 32, 37, 793 :NI:S, difficul- 
tés. , 

estoire, V, 16, exploits fournissant 
la matière d’un récit. 

estour, I, 137, IX, 80, X, 8, combal. 

estrange, XI, 320, étrangers. 

estre, VI, 20, VII, 95, demeure. 

estreigne (faire — de soi), HE, 166, 
s'exposer. 

estrivent, |, 42, peinent. 

estuet, VII, 34, XI, 3, 4, ind. pr. 3 
impers. de estovoir, convenir. 

eure (ne garde L’), 1, 152, s'attend à 
tout moment. Cf. A. Jeanroy (Ro- 
mania, XLIV, 1915-1917, p. 587- 
9%) et L. Clédat (ibid., XLV, 1918- 
1919, p. 261). 

eux, V, 60, yeux. 

faintize, VI, 63, feinte, tromperie. 

faire (se), 11, 50, se donner pour ; 
font a, I, 35, fait a, IV, 8, V,:92, 
IX, 32 (suivis d’un inf.), mériter 
de (suivi d’un infinilif passif). 

familleuz, IX, 71, affamés. 

faut,. ind. pr. 3 de faillir, IV, 24, 
fait défaut ; V, 169, est défaillant ; 
XI, 228, 305, cesse ; ind. pr. 5 
failliez, V, 77, faites défaut ; fut. 
3 faudra, VIII, 231, fera défaut ; 
subj. imp. 3 fausist, X, 121, man- 
quât. 

femeir, VI, 92, fumer. 

fenir (jusqu'au), VIII, 120, jusqu'à 
la mort (inclusivement). 

fiens, V, 98, fumier. 

fier, VI, 8, fort ; 36, sévère \üere, 
Il, 139, VI, 46, redoutable. 

fineir, 1, 6, 11, s'acquitter ; ind. 
pr. 3 fine, Ï, 8, mére One 
cesse. 

folage, XI, 136, vie déréglée. 

foloier, XI, 118, faire le fou. 

fondei, IX, 4o, voir decours. 

fondemenz, Il, 119, constructions 
(des religieux). 
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forjugié, XI, 227, condamné. 

forjureir, VI, 35, désavouer, renier. 

fors, X, 96, sévère ; fort, VI, 165, 
cruelle ; XI, 226, difficile. 

fossei, III, 47, fossé. 

frainte, I, 52, rompue. 

- garniz, VII, 26, préparé. 

garnizons, IX, 59, approvisionne- 
ments. 

gas, VIIT, 29, plaisanterie. 

gentilesce, VI, 52, XI, 163, noblesse, 

gentilz, IV, 45, IX, 33, noble. 

geteiz, XI, 146, lancez sur la proie. 

giez, V, 82, jeu de mots : 1° délai de 
paiement pour un impôt ; 2° gets, 
courroies passées aux jambes des 
oiseaut de volerie, où la longe 
prenait attache. Cf. Gay, aux mots 
get et longe. 

gloute, VII, 31, mal famée. 

goleuze, X, 32, désire. 

gragan, XI, 285, dessertes, bribes 
(exemple unique). 

grouciez, IV, 57, grognez. 

guanche, VI, 154, dérobade. 

guerpir, VII, 95, abandonner. 

guerredon, XI, 279, récompense. 

guersoi (boire a), V, 64, boire pour 
le plaisir. 

guile, V, 52, VI, 69, tromperie. 

habergerie, II, 132, habitation. 

heritage, VIII, 104, bien qu’on pos- 
sède. 

honeurs, XI, 155, subst. pl., virgi- 
nilé. 

hosteil. Voir ostei. 

igal, I, roo, égal. 

jame, VI, 21, gemme. 

jostent, [, 135, joutenl. 

juiïse, V, 132, jugement dernier. 

justize, VI, 67, exerce sa justice sur. 

laborage, Il, 5, métier. 

lagan (a grant), XI, 286, en abon- 
dance. 

laïis, VI, 163, legs. 

lait, VII, 81, outrage. 

lame, XI, 86, pierre tombale. 

lancier, VII, 8, tirer avec des pier- 
riers. 

langage, Il, 12, VIII, 108, préten- 
tions. 

lassei, VIII, 178, pris aux lacs. 
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laÿs, VIII, 99, là-bas. | 

legier (de), I, 6, 108, IT, 58, X, #8, 
facilement. 

lcive 2 "ind pr. 3 de laver. 

lerres, VIT, 22, larron. 

lettre, XI, 300, lettre par laquelle on 
s'oblige (commerce). Cf. Salmon, 
8 1020, 1059 M1073 «3. 

livre, VIT, 98, livre du destin. 

lo, E, 65, ind. pr. 1 de loer, louer. 

loiers, VIII, 48, récompense. 

loig, IX, 130, loin. 

lonc, X, 98, selon. 

longe, V, 83, longe, courroie reliant 
le get (voir ce mot) à la perche. 
« Faire la longe longue ou courte » 
est une métaphore usuelle. Cf. Ro- 
man de la Rose, v. 3578. 

lou, IX, 138, lieu. 

loux, VIII, 82, louange. Voir loz. 

loz, VIII, 184, louange. 

mainie, [l, 125, train, suite. 

mace, Il, 82, VIII, 179, masse d’ar- 
mes. 

mains (n’est pas du), VII, 62, n’est 
pas des moindres. 

mais que, VIII, 222, pourvu que. 

maisonnement, VII, go, construc- 
tions. 

maistre, I, 164, représentant auto- 
risé d’une doctrine. Cf. menistre. 

maistre, Il, 132, principale. 

maitrize (par sa), VIII, 39, par la 
force de sa raison. 

mallart, XI, 263, canard sauvage. 

manandies, XI, ror, domaines. 

mar, VIII, 159, à la male heure. 

marche, V, 19, province. 

marchiez (faire, avoir), XI, 3x5, 
vendre, acheter. Û 

marine, Il, 155, mer. 

matei, VIII, 226, fait mat, battu. 

matines (lire longues), IT, 180, in- 
fliger une longue épreuve. 

maufei, Il, 176, diables. 

meïmes (prendre a), IV, 60, prendre 
à même. 

menistre, Ï, 164, ministre de la pa- 
role du Christ. Expression bibli- 
que (cf. Paul, Rom. 15, 46; 
PUR, S'URMCOIN 1, 25). 
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ment, III, 64, ind. pr. 3 de mentir, 
au sens de « décevoir ». 

mesacointe, V, 33, détaché. 

mescheanz, VIII, 79, malchanceux. 

meschief, VIII, 50, malheur. 

meserrei, III, 6, commis des fautes. 

meslee, IV, 18, brouillée (en parlant 
d’une serrure). 

mesliz, 1, 87, querelleur. 

mespanrre, Î, 76, commettre une 
faute. 

mesprison, V, 76, faute. 

messervir, VII, 76, mauvais service. 

mestiers (estre), Il, 66, V, 43, VI, 44, 
111, 123, être nécessaire ; avoir 
mestier, IV, 59, XI, 288, étre 
utile ; avoir mestier, V, 126, VII, 
125, avoir besoin. 

metable, VIII, 188, convenable. 

metre a, I, 38, 5o, proposer ; part. 
passé mis, II, 49, VII, :126, X, 56, 
dépensé. 

meure, II, 176, mûre, baie de la 
ronce. 

meveiz, XI, 208, subj. pr. 5 de mou- 
voir, se meitre en mouvement. 

meürs, IX, 67, réfléchi. 

mien (le), VIII, 59, mon bien. 

miraours, X, 68, miroir. 

moïe, |, 39, mienne. 

monjoie, Îl, 130, oriflamme. Cf. 
Chanson de Roland, v. 3095, et 
J. Bédier, Légendes épiques, II, 
DEN 

monde, IX, 22, pur ; X, 142, pure. 

monte, VI, 83, a du prix. 

morir, VII, 1o8, tuer ; part. passé 
mort, IX, 5o, tué. 

mors, I, 160, IV, 2, VII, 118, mor- 

‘ sure ; IX, 34, morceau. 

mors, IX, 6, 33, part. passé de mor- 
dre. 

muzart, XI, r4r, étourdis. 

‘ nage (a), VII, 47, en naviguant. 

nans, XI, 300, nantissement, chose 
donnée pour assurance d’une 
dette. Cf. Salmon, Glossaire et 
Table aux mots nant, nantir et 
nantissement. 

nantois, VII, 52, monnaie de Nan- 
tes, probablement sou nantois. 
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naÿx, 1, 64, VIII, ox, IX, 86 ; folz 
naÿx, XI, 150, sol. 

ne ce ne quoi, VIII, 191, rien du 
tout. 

nes que, VIII, 77, jusque (?). 

neüst, VII, 24, subj. imp. 3 de 
nuire. 

nice, XI, x4r, sots. 

nicetei, III, 62, sottise. 

noiel, XI, 122, noyau. 

norrois, XI, 197, norvégien, puis 
fringant. 

notes, VII, 136, compositions de mu- 
sique instrumentale. Cf. Gerold, 
p. 297. | 

oan (ancor), IV, 52, 
même. 

oez, VIIT, 170, œurs. 

orendroit, passim, maintenant. 

ost, IX, 28, subj. pr. 3 de oster, Gier. 

oste, XI, 318, demi-serf admis en 
résidence dans un fief pour l’ex- 
ploitation. Cf. Salmon, Glossaire 
et Table, aux mots hôte, oste et 
ostise. 

ostei, III, 15, retiré, refusé. 

ostei, III, 49, VIII, 206, IX, 23, XT, 
318, maison ; mal hosteil, V, 0, 
enfer ; tenir hosteil, X, 112, avoir 
un train de maison ; prendre 
osteil, XI, 55, prendre refuge. 

outrage, XI, 58, présomption. 

02, Il 117. IX, 04 : ot IV; 56 
27, armée. 

paierres, Ï, 124, payeur. 

pailliole, VIII, 62, paille de chenil. 

pais (est bone), VI, 167, est une 
affaire réglée, on n’en parle plus. 

paist, ind. pr. 3 de paistre, nourrir. 

pance (faire Dieu de sa), IV, 1x, V, 
107, XI, 282, n'être attaché 
qu'aux jouissances matérielles. 

papelard, V, 36, faux dévot. 

part (recevoir en sa), I, 166, prendre 
en sa garde. 2 

part (se), I, 146, ind. pr. 3 de parti 
(soi), se séparer ; fut. 3 partira, 
I, 59, 144. 

partie (avoir — avec), XI, 102, étre 
solidaire (juridiquement) de. 

partie, [, 19, part. passé de partir, 
partager. 


cette année 
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partireiz, V, 109, fut. 5 de partir, 
participer. 

pers, IX, 65 ; peir, IX, 69, pair, 
égal. 

ME IV 11, VI 9x, ind. pr. 3 de 
paroir, paraître. 

pile (estre en autrui), II, 4o, être 
en la domination d'autrui ; faire 
de sa croix pile, VI, 61, retourner 
une pièce, se dédire. Cf. Tobler, 
D 220. 

piteux, IE, 28, VI, 106, miséricor- 
dieux ; piteuze, II, 102, émou- 
vante. 

plaissier, XI, 37, fléchir. 

plaiz, XI, 245, cour de justice. 

pleges, VII, 89, garanties ; XI, 300, 
garant d’une dette. Cf. Salmon, 
Glossaire et Table au mot pleige. 

pleigne, IL, 164, pleine. 

point, VII, 14, ind. pr. 3 de poin- 
dre, piquer. 

per, L rot, 143, Il, ro2, malgré ; 
por esmaier, ], 107, malgré des 
raisons de s'émouvoir ; por suivi 
d'un infinilif, au sens d’un gé- 
rondif, VII, 12, X, 49-58. 

porchacier, XI, 262, chercher. 

porloignant, IX, 1:14, prolongeant. 

presseur, VII, 6, angoisse. 

preu, I, 16, profil. 

prieulz, Ï, 14, prieur. 

pris (a un), VIII, 180, en une même 
prise ; de pris, X, 71, de mérite. 

prison, VI, 152, prisonniers. 

provendier, V, 105, prébendiers. 

puis, VII, 18, puits. 

quarole, II, 103, carole, sorte de 
farandole. 

que que, VIII, 225, quoi que. 

quoi, V, 140, immobiles de peur. 

rafreschir, XI, 337, ravitailler. 

raiembre, V, 65, racheter. 

rain, X, 48, brin. 

ravoie (se), II, 16, ind. pr. 3 de ra- 
voier (soi), se préparer à. 

recet, XI, 48, abri. 

recorde, I, 46, ind. pr. 1 de recor- 
der, rapporter, dire. 

recovrance, II, 39, salut. 

redeïsme (var.), V, 104, impôt du 

centième. 
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refont, VII, 5x, font eux aussi. 

regne, II, 162, rêne. 

regne, El, 159, IIT, 3 ; reignes, II, 
167, royaume. 

relais, VI, 166, rémission. 

religions, X, 54, ordres religieux. 

remainsist, IX, 27, subj. imp. 3 de 
remaindre, rester. 

remenance, II, 43, résidence ; faire 
M, VI, 195, séjourner, rester. 

remis, If, 60, cire fondue. 

remordre, IX, 32, blâmer. Cf. faire. 

rendre, II, 108, capituler ; ind. pr. 6 
se rendent, VIII, 117, entrent en 
religion ; part. passé rendu, I, 9, 
même sens. 

rentiers, Îf, 71, celui qui doit ou 
paye une rente. 

repaire, V, 125, séjour. 

reparlance (por), XI, 242, pour qu’on 
en parle. 

repondre, XI, 79 ; reponrre, V, 134, 
cacher ; sub]. pr. 3 reponde, VIII, 
195. 

reprises, IX, 100, leçons. 

reprochier, I, 35, meitre en opposi- 
tion. Cf. faire. 

reprouvant, III, 12,, part. prés. de 
reprouver, reprochant. 

requerre, VII, 64, attaquer ; VIII, 
56, XI, 8, chercher à reconquérir. 

resert, V, 120, sert de son côté. 

resoffreiz, VIII, 122, souffrez qu’à 
mon tour. 

rest, VI, 167, composé de re et de 
est (ind. pr. 3 de estre) et signi- 
fiant : est, d'autre part, … 

restrainture, XI, 33, restriction. 

retaingne, II, 126, subj. pr. 3 de 
retenir, entretenir. 

retraire, VI, 104, VIII, 6, X, 38, 97, 
XI, 274, raconter. 

reviennent, X, 238, viennent à leur 
tour. . : 

revanrront, V, 162, viendront eux 
aussi. 

revenue, VIII, 192, retour. 

roi, Il, 153, règle. 

route, VII, 32, compagnie. 

saisine, IT, 152, possession à titre de 


fief. 
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sans, NE 10,2, 35, 81, Xl 
5o ; san, VIII, 44, raison. 

Gvou, IE22, XX, Po QU ES, 6, Se 
gesse. 

seigne, IT, 163, saine. 

seigneurs, XI, 156, maris. 

ééror, J, 110, rt 6200 L'TTx 
(avec jeu de mots), VII, 38, re- 
pos. 2 

sejorneir (soi), VII, 37, se reposer ; 
part. passé sejornei, XI, 221, re- 
posés. 

sejorneour, XI, 52, gens inactifs. 

semblanz, IX, 76, X, 116, attitude. 

senestre. (metre a), VII 96, laisser 
de côté. 

sergent, VIII, 96 ; serjant, VII, 70 ; 
sergens, IX, 62, serviteur. 

serre, II, 34, IV, :8, serrure ; metre 
en serre, VI, 1:16, mettre en sa 
garde. 

serventois, VII, 51, poème en l’hon- 
neur de la Vierge, louange. 

seurtei, IT, 23, assurance pour l’ave- 
nir. 

siaume, V, 110, psaume. 

sien (dou), 1, 78, de ses biens ; li 
sien, III, 4, ses amis. 

soeiz, VII, 14, douce. 

SO1, V,. 69, 6D, soif. 

soit (tot — que), VII, 65, quoique. 

sormarche, V, 20, foule aux pieds. 
Cf. sozmarchiez. 

soronde, VIII, 197, coule à pleins 
bords. 

sorsist, IT, 146, subj. imp. 3 de sor- 
dre, surgir. 

sou, II, 154, si le. 

soudées, VIIT, 67, 
terre en sous. 

soume, VIII, 167, somme ; soumes, 
XI, 212, charges. 

soumiers, XI, 212, bêtes de somme. 

sozmarchiez, XI, 159, piétinez. Cf. 
sormarche. 

suet, [l,68, VLx20, ind. pr. 31de 
soloir, avoir l'habitude de ; ind. 
pr. 6 suelent, V, 4. Le présent a 
valeur de passé. 

tabar, IX, 38, gros manteau de 
voyage, porté par les cavaliers. 


rapport d’une 
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taille (com par ci le me), IV, 31, 
VIII, 217, sans se donner de mal. 
Cf. G. Paris (Romania, XVIII, 
288). 

taille, IV, 32, VIII, 219, bâton sur 
lequel on marque une deite par 
une encoche ; mettre à la taille, 
dépenser à crédit. 

tance, VIII, 144, je dispute. 

tantost, VIII, 181, bientôt. 

tartarine (gent), II, 154, Tariares. 
tasche (en), XI, 121, tout en bloc. 

teches, IX, 64 ; tesches, I, 34, 36, 
qualités. 

teig, I, 86, ind. pr. 1 de tenir. 

teneüre, II, 165, tenure, fief. 

tens, I, 4, XI, 177, temps de la vie ; 
son droit tenz, VI, 32, sa we nor- 
male ; a son tans, X, 82, pendant 
sa vie ; par tens, XI, 216, à la lon- 
gue ; vendre de ci au tans, XI, 
299, vendre à terme. 

tensei, XI, 104, protégés. 

terriers, VI, 33 ; terriés, X, 96, jus- 
ticier. 

toleiz, XI, 154, ind. pr. 5 de tolir 
ou toudre, enlever ; ind. pr. 3 
tout, VIII, 24 ; part. pass. tolue, 
V, 158, VI, 140, XI, ro. 

torner,. VII, 39, se détourner. 

tout, VIII, 24. Voir toleiz. 

trace, VIII, 183 ; trasce, V, 16, che- 
min. 

trahi, Il, 81, cri de panique. 

traire, VIII, 8, tirer des traits vo- 
lants ;: X, 02, XI, 152, vaturen, 
traire a, VI, 103, se diriger vers ; 
traire a soi, II, 33, conquérir ; 
traire a chief, XI, 250 ; faire une 
fin ; ind. pr. 1 tras, VIl/ a, Je tre 

trampeir, IX, 70, tremper la soupe. 

tras, VII, 2, voir traire. 

truandeir, X, 74, mendier. 

truffe, V, 52, tromperie. 

vasseur, III, 49, vassaux. 

vausist, X, 122, subj. imp. 3 de va- 
loir. 

ventaille, X, 13, partie du heaume. 
Cf. Gay, à ce mot. 

venue (en sa),, VIE, br, 08, 7000 
6, 50 ; X, 109, à son aller. 

vertuz, VI, 70, miracles. 
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5o, discours. voire, XI, 29, vérilé. 
ee, XI, 20, chien de chasse. voit, Il, 128, VI, 131, VIL, 80, sub]. 
le, IV, 30, mangeaille. pr. 3 de aler ; subj. pr. 6 voisent, 
V, 106, qui tiennent V, 85. 

e ; . volage, XI, 135, follet. 

VIII, 1972, longueur de vie. votre, IV, 49, XI, rar, VII, 112, vo- 
Mur VIII, 94, X, 28 ui, tre argent. 

voyage. vousist, [, 74; vouxist, VIT, 94, 
(por), VIIT, 6, en vérité. subj. pr. 3 de vouloir. 
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ABRAHAM, type de l’homme de foi, 
Nc. 

ABsALON, type de l’homme fort, VII, 
107. 

AcRe, en péril, II, 28, 66 ; VI, 4o-8, 
122-8 ; VIII, 5 ; XI, 105-6, 134. 

ADAM, XI, 75. 

AGouLanr, Sarrasin, personnage épi- 
que, IV, 23. ’ 

AxouL,, II, 42. 

ALEXANDRE, type du prince libéral, 
X, 8o. 

ANDRÉ (saint), IV, 25 ; VII, 59. Son 
martyre, XI, 349-651. 

ANGELIER, héros épique, V, 158. 

ANGLETERRE, VI, 119. Roi d'— : 
voir ÉpouaRp. 

Axsou, IV, 9. 

Asmocne, Il, 31 : V, 140. 

assises, XI, 245 (où siègent les che- 
valiers). 

Aurows, Alphonse, X, 46, 88. Voir 
Porriers. 

bachelers sans emploi, II, 50 ; VII, 
85 ss. Voir écuyers. 

Bar. Bar-sur-Aube et Bar-sur-Seine, 

IX, 37. 

Baupouin. Héros de la première croi- 
sade, roi de Jérusalem, V, 159. 

BEAuUJEU. Voir GUILLAUME. 

Bépoumns, V, 160. 

BeruLéeM, VII, 133. 

Braïre, VII, 116, ancien nom de la 
forêt de Fontainebleau. 

BLoïs (comte de). Jean de Châtillon, 
frère de Gui II de Châtillon, 
comte de Saint-Pol. Comte ea 
1241 ; mort le 28 juin 1279. In- 
vité à se croiser, IIE, 57 ; à secou- 
rir la Terre Sainte, VI, 136-/44. 

Boémow», héros de la première croi- 
sade, XI, 335. 


bougres (legs de —, recueillis par 
les Mendiants), II, 112. 

bourgeois enrichis par l’usure ; lais- 
sent des enfants débauchés, qui 
gaspillent leur patrimoine, XI, 
281-326. 

BourGoGNE (duc de —). Robert Il, 
duc en 1272 ; mort en mars 1306. 
Invité à secourir la Terre Sainte, 
XI, 107-14. 

BRETAGNE, terre de chevalerie, Il, 
10: 

Brie, IX, 36. 

carole, danse, interdite à l’instiga- 
tion des Jacobins et des Mineurs, 
lo: 

centième (impôt du) pour la croi- 
sade, V, 105-8. 

CÉésaRÉE, en péril, II, 28. 

CHAMPAGNE, IX, 36. 

chanteplore, I, 178, « qui chante 
et qui pleure ». Sur le jeu de mots 
fait ainsi par allusion à une sorte 
d’entonnoir, voir A. Tomas 
(Journal des Débats, 14 mars 
1908). Cf. A. ToBcer, Vermischte 
Dénirage.., Il 2152 

CHARLEMAGNE, Il, 127. 

CmaARLeEs, IV, 24, 52, 53. Voir Srcire. 

Caypre, Il, 38. 

CneniLLrers, Chananéens, V, 165. 


chevalerie, en décadence, II, x2r- 
HE. 
chevaliers, maltraités par saint 


Louis, IT, 133-44. Juges iniques 
et vénaux, XI, 245-5o, 265-80. 
Parlent de se croiser, sans jamais 
le faire, XI, 251-64. 

clercs. Lèguent aux Mendiants, II, 
115-6. Riches à titre précaire, II, 
h:-8 ; XI, 234-44. Invités à don- 
ner pour la Terre Sainte, V, 109- 
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3h. Doivent prêcher d’exemple 
pour la croisade, VIII, :29-36. 
Doivent dépenser pour Dieu le 
bien qu'ils tiennent de lui, XI, 
DAT-09. 

cierges en offrande, If, 69. 

ConNSTANTINOPLE, prise par les Grecs, 
TL 16. 

Cordeliers, V, 157. Voir Menus et 
Mendiants. 

Coramins, Corasmiens, V, 165. 

Corse, Il, 37. 

Coucr (sire de). Enguerrand IV, sei- 
gneur de Couci le 9 février 1260 ; 
mort le 20 mars 1311. Invité à se- 
courir la Terre Sainte, VI, 134-44. 

.Coumaixs, Koumans, Turcs, VIT, 64. 

CRÈTE, Il, 37. 

croisade (arguments pour et contre 
la), VIII, 1-240. Projets des an- 
nées 1274 et suivantes, XI, 1-366. 

croisés, viciés par la croisade, VIT, 
185-92. 

Cruceri (patrimoine du), biens de 
l'Église, V, 120-1 ; XI, 223. 

Davin, XI, 37. 

dîime pour la Sicile, IV, 57. 

Écritures (Références aux saintes), I, 
124-8, 162-4 ; IT, 10-13, 77-8 ; II, 
30-2 ; IV, rx, 25-6 ; V, 51-6, 62-3, 
n1-0, 111 ; VI, 64-7; VII, 21-65, 
81-4, 121-4 ; VIII, 73, 76, 77-8 ; 
IX, 31 ; X, 18-9, 40-2, 106-6 ; XI, 
16-9, 31-2, 75-82, 98-102, 279-80, 
290-I. 

écuyers (jeunes). Ont dégénéré ; 
leurs vices, XI, 135-82. Voir Ba- 
chelers. 

Épouanrn [*, roi d'Angleterre en no- 
vembre 1272, couronné le 19 août 
1274, mort le 7 juillet 1307. Invité 
à secourir la Terre Sainte, XI, 83- 


94. 

Église (Sainte-), 1, 73 ; II, 18, 133 ; 
V5 287 : IX, 97; X, Gr, 
186. 

ErRarT pe VALERI, en Terre Sainte 
avec Eudes de Nevers, VI, 109-20. 
Seconde Thibaut V de Navarre, 
IX, 1125-30. 

EsTure, Asturie, où se trouve Saint- 
Jacques-de-Compostelle, VIII, 93. 
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Eupes, comte de Nevers, VI, 109-20. 
Voir Nevers. 

Évangile (Nouvel), If, 45. 

exécuteurs testamentaires. S’empa- 
rent des successions et ne font que 
de pauvres aumônes pour l’âme 
du défunt, XI, 237-44. 

FLanpre ‘(comte de) : Gui de Dam- 
pierre, porte le titre depuis 1262, 
mort le 7 mars 1305. Invité à se- 
courir la Terre Sainte, XI, 107-10. 

France, 1, 57 ; Il, 42, 46, 152 ; IV, 
DONS EAN 20, 94, 50. 
Terre de chevalerie, Il, 193. — 
Rois de France : voir Louis IX et 
Pairippe Ill, 

GARIE (sainte). Jurement du comte 
de Poitiers, X, 67. C’est une abré- 
viation de « Margarie ». 

GEOFFROI DE SERGINES, 1, 1-166. Sa 
conduite en France, I, 63-92. 
Homme-lige de Louis IX, I, 03. 
Avec lui en Orient, I, 93-100. Ses 
exploits à Jaffa, 1, 110-156. À be- 
soin de secours, I, 169 ; V, 90, 
168-9. Rappel de ses mérites, XI, 
124-8. — Voir SERGINES. 

Georces (saint), VI, 14. 

GizzemEIR, XI, 169. « Tenir à G. » 
signifie « tenir comme une trom- 
perie ». Cf. ToBLEer, ouvr. cité, 
ÎT, 212. 

GopErRor DE BouiILLon, V, 151 ; XI, 
99D, 

Grèce, berceau de la chevalerie, I, 
121. 

GUILLAUME DE BEAUSEU, grand-mai- 
tre du Temple, XI, 327-31r. 

Henri Il, comte de Champagne, roi 
de Navarre, successeur dé son 
frère Thibaud V, IX, rog-r1. 

Hue. Hugues V de Châtillon, comte 
de Blois et de Saint-Pol, mort le 
o avril 1248, VI, 1356. 

Huspe. Voir Eunss. 

Hypocrisie, personnifiée, IE, 47. 

indulgences, [TI, 6-8. 

irreligion, VII, 112-6. 

JacoBins, Il, 110 ; V, 157. Voir Men- 
diants (Ordres). 

Jarra, théâtre des exploits de Geof- 
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froi de Sergines, 1, r10-56. En 
péril, IL, 28. 

JEAN (saint), VIII, 69. 

JEAN (Tristan), comte de Nevers, VI, 
97. Voir NEVERS. 

JBAN DE Paris (maître), informateur 
de Rutebeuf, IX, 120-4. 

JÉRUSALEM, Il, 73. 

Jo, X, 105. 

Louis IX, roi de France, II, 63, 94, 
95. En Orient, I, 93-100. Protec- 
teur des Jacobins et des Corde- 
liers, Il, 4o-8. Maltraite ses che- 
valiers, Il, 133-41. Leur préfère 
les religieux, Il, 142-4. Ses soucis 
politiques, Il, 156-68. Invité à se- 
courir la Terre Sainte, V, 39-50, 
73-86 ; VI, 121-7. Croisé, VII, 29- 
ho ; avec ses enfants (voir Pui- 
rippe et Nevers), VIII, 141. Son 
exemple, VII, 77-80 ; VIII, 1379-52. 
Devant Tunis, X, rr1. 

ManRne, IX, 3. 

mendiants (Ordres) = Jacobins et 
Cordeliers. I, 43-5. Leurs cons- 
iructions, II, 43, 119. Hérétiques, 
I, 44. Dépenses en leur faveur, 
If, 49-50. Interdisent la carole, II, 
103-5. Héritent de toutes mains, 
IH, 109-114. Conseillers du roi de 
France, Il, 142-4. Maîtres de la 
France, et incapables de la défen- 
dre, IT, 145-56. 

Menus, Frères Mineurs, IE, 110. Voir 

Mendiants. | 

More, en péril, IF, 16. 

Nammon (de Bavière), personnage 

épique, sage conseiller de Charle- 

magne, Il, 142. 

NAvARRE (roi de) Thibaut V. 
Croisé, VII, 52-60. Ses difficultés, 
VII, 158 ; IX, 11-5. Complainte 
sur sa mort, IX, :-138. Mort 
jeune, IX, 17, 44-5. Ses vertus, 
IX, 22-55. Sa conduite devant Tu- 
nis, IX, 56-8. Transformé par la 
guerre, IX, 81-90. Servi par Érard 
de Valeri, IX, 125-30. — Voir 
Henri Il. 

Nevers (comte de). Eudes, mort le 
7 août 1266 ; VI, 1-180. Son ac- 
lion en France, VI, 25-36 : en 
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Terre Sainte, 37-60. Enseveli avec 
les pauvres, VI, 73-5. Son cœur 
à Cîteaux, VI, 85. Son exem- 
ple, XI, 129-32. — Jean (Tristan), 
héritier du comté en 1266, mort 
en 1270, VI, 97-108. Croisé, VII, 
5o, 61. — Robert de Dampierre, 
comte en 1272, mort le 17 sep- 
tembre 1322. Invité à secourir la 
Terre Sainte, XI, 108-14. 

Ocrer (le Danois), personnage épi- 
que, type de bravoure, II, 127. 

Paris, VII, 4o. 

Pauz (saint), VIII, 84, 165. Son mar- 
tyre, XI, 349. 

PèLceriNAcEs à Rome, IV, 37 ; VIII, 
93; à Saint-Jacques-de-Compos- 
telle, VIII, 93. L 

Punaipre III le Hardi. Croisé, VII, 
49, 61. Héritier des comtés de Poi- 
tiers et de Toulouse, X, 138-40. 
Invité à secourir la Terre Sainte, 
XI, 83-94. 

Pierre (saint), VIII, 84, 165. Son 
martyre, XI, 349. 

Porrevins, sujets d’Alphonse, puis 
de Philippe II, X, 138-40. 

Porriers (comte de). Alphonse, frère 
de Louis IX, II, 63. Invité à aider 
Charles d'Anjou, son frère, IV, . 
45-52 ; à secourir la Terre Sainte, 
V, 44-5o ; VI, 125-6. Croisé, VII, 
41-8. Complainte sur sa mort, X, 
1-144. Ses mérites, X, 25-108. A 
la croisade de Tunis, X, rog-116. 

Pourzze (croisade de), III, 1-64 ; IV, 
1-60 ; XI, 97. 

Prédication pour la croisade, If, 97- 
Hp, 

Prélats, riches à titre précaire, II, 
41-8. Hostiles à la dîme, IV, 57. 
Taxés de mollesse, V, 87-104. In- 
vités à payer le centième, V, 
105-8. Devraient donner l’exem- 
ple pour la croisade, VIII, 123-36. 
Prêchent la pénitence, qu'ils ne 


, {font pas ; devraient entretenir des : 


soldats pour la Terre Sainte, XI, 
197-220. | 

PROVENCE, IV, 9. 

proverbes, I, 120 ; II, 163-4 ; V, 38 ; 


III, 23-24, 63 ; X, r23-7 ; XI, 
228-30, 294, 305. 
Provins, IX, 37. 
BoLsieux, I, 13, 20 ; IX, 31 ; X, 54. 
religion (entrée en), E, 9 ; VII, 117. 
Rocanp, personnage épique, type du 
bon vassal, IV, 24. Allusion à la 
Chanson de Roland, V, 57-9. 
Romains. Synonyme de « cupide », 
\IIRRETE 
romans du cycle de Charlemagne et 
du cyéle de la Croisade, V, 2-11. 
Rome (pèlerinage à), IV, 37 ; VII, 
3 


93. 
SamT-Por (comte de). Guy IIT de 
Châtillon, comte le g avril 1248, 
mort le 12 mars 1289. Invité à 
secourir la Terre Sainte, VI, 134- 
ä. À Fe 

SALOMON, type de la puissance, VIT, 
107. 

© on type de la force, VIT, 107. 
SARRASINS, 1, 115 ; VII, 64. 

SEINE, IX, 2. 

SERGINES. Yonne, arr. de Sens. Voir 
GEOFFROI. 

Sie, Il, 37. Roi de Sicile : Char- 
les 1°’, IV, 5-60. Invité à secou- 
rir la Terre Sainte, XI, 95-102. 
TancRÈDE, héros de la première croi- 
sade, V, 159 ; XI, 335. 
TarTares, Il, 25, 154. 
TempLe (de Jérusalem), XI, 
220. Ordre du Temple, XI, 328. 
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TERRE SAINTE, Il, 23, 5r, 86, 108 : 
MST NT 139 : VIT, 5o XL 
89, 109. Secours indésirables 
qu’on y envoie, Il, 91-6. 

teslaments. Voir exécuteurs ; bou- 
gres ; usuriers, 

TraRse (cil de), les Tartares, V, 164. 

THIÉBAUT. Voir NAVARRE. 

THorose, Toulouse, X, 37. 

Torozaixs, sujets d’Alphonse, puis 
de Philippe II, XI, 138-4o. 

tournois, III, 58. 

tournoyeurs, invités à mieux s’em- 
ployer, V, 1356-48 ; VI, 145-56 ; 
XI, 115-34. 

Troyes, IX, 3%. 

Tunis (expédition de), VII, 1-136 ; 


Ne 130. 

usuriers (legs d’—, recueillis par les 
Mendiants), Il, 113. 

Vacert. Vallery, Yonne, arr. de 
Sens, canton ge Chéroy. Voir 
ÉRART. 

vassor. Petits chevaliers sans emploi, 
III, 49. ; 


vavasseurs, VII, 85. 

VierGE (Sainte), 1, 162 ; IV, 35, 45 ; 
Nr PTS) XI 501. 

YAUMONT, Sarrasin, personnage épi- 
que, IV, 23. 

YPoGRISIE, II, 47, personnifiée et re- 
présentant les Jacobins. 
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